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  1881, Congo au centre de l’Afrique nouvellement «découverte».


  Il s'agit de lancer un frêle navire sur un fleuve inconnu, sur un fleuve au courant impétueux, dont les rives sont habitées par des peuplades farouches et anthropophages, dont les profondeurs regorgent de tout ce que la faune tropicale a pu produire de plus grand et de plus monstrueux.


  Il s’agit d’apporter la parole divine dans ces contrées sauvages.


  Chère lectrice, cher lecteur, vous assisterez à la lutte de la civilisation contre la barbarie, du commerce contre la paresse des naturels, du christianisme contre le paganisme. Vous y verrez des églises, des factoreries, des flottilles et... beaucoup d'autres choses encore!
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  À sa Grandeur Monseigneur Prosper Augouard, évêque titulaire de Sinita, vicaire apostolique de lOubangui.


  À loccasion de ses 25 années dAfrique.


  Par un de ses Compagnons d'Apostolat au Nom de tous ses Confrères de la Mission de l'Oubangui.


  Chapitre premier


  «Duc in altum»


  Il est charmant ce petit bateau dont j'entreprends d'écrire aujourd'hui l'histoire authentique. Avec sa forme si élancée, avec sa coupe de goélette, on voit qu'il veut ressembler à un bateau de haute mer.


  Comme le coursier fringant, il est impatient de dévorer l'espace et semble délier les tornades les plus impétueuses du Congo: Duc in altum{1} semble-t-il dire; et le large, ici, c'est le «Haut», le Haut-Fleuve, le Haut-Congo, le Haut-Oubangui.


  Il ne s'agit plus de naviguer sur ces mers connues de tous les marins; sur ces mers froides ou chaudes, dont on ne se contente pas de mesurer la surface, mais dont on explore les plus grandes profondeurs.


  Il s'agit de se lancer sur un fleuve inconnu naguère, sur un fleuve au courant impétueux, sur un fleuve grand comme un véritable océan, dont les rives sont habitées par des peuplades farouches et anthropophages, dont les profondeurs regorgent de tout ce que la faune tropicale a pu produire de plus grand et de plus monstrueux.


  Il n'est pas question de porter une cargaison de vulgaire marchandise pour trafiquer d'ivoire ou de caoutchouc, mais d'annoncer la bonne nouvelle à ces sauvages peuplades; et notre petit bateau répète toujours Duc in altum.


  Malgré ses petites dimensions, c'est un navire de guerre, détaché de la grande escadre de l'Église, et lancé contre les places fortes du Démon de l'Afrique centrale.


  Quel pilote aura-t-il? Un successeur des Apôtres qui, d'une main sûre, le conduira au travers des écueils du Congo, de l'Oubangui et même... de la politique.


  N'est-il pas en petit l'image de la barque de Pierre, toujours ballotée par les vents; toujours secouée par les orages? Après la tempête, le calme revient, le successeur de Pierre est encore à la barre et l'Église reparaît toujours plus grande et plus belle.


  Notre petite embarcation aussi, est plus belle que jamais et, après avoir vu naître et grandir l'Église de l'Oubangui, crie plus fort encore: Duc in altum.


  Chapitre II


  Un simple coup dœil sur la future patrie de notre héros
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  Prenez une carte du monde, jetez les yeux sur ce vieux continent de l'Afrique que la poussière des siècles a enseveli sous une épaisse couche d'oubli et de barbarie. Passez la ligne équatoriale; à six degrés sud, vous trouverez l'embouchure d'un fleuve qui n'a pas moins de 13 kilomètres de largeur; le courant se fait sentir à 400 kilomètres au large et, à 20 kilomètres, l'eau est encore aussi douce et aussi peu limpide que celle de la Seine. C'est le Congo, le Zaïre des Portugais qui avaient légèrement déformé le vrai mot de Nzâdi.


  Ce fleuve gigantesque qui, avec ses 4.000 kilomètres, n'est encore que le douzième du monde par sa longueur, est le deuxième par son débit d'eau; car, par seconde, il jette dans l'océan plus de 50 à 60.000 mètres cubes d'eau.


  Son bassin a 3.800.000 kilomètres carrés; avec ses affluents, il arrose l'Etat indépendant du Congo{2}, le Congo français, et remonte jusqu'aux Grands-Lacs.


  Sur ses rives vivent les populations nègres dont la couleur varie du noir le plus clair au noir le plus foncé, dont la barbarie ne pouvait plus augmenter, et dont les habitudes, hélas! ne ressemblent guère à celles de la civilisation et du Christianisme.


  Avec notre héros, ami lecteur, vous parcourrez quelques-uns de ces étranges pays, vous ferez connaissance avec quelques-unes de ces anthropophages peuplades et..., rassurez-vous, sans courir les mêmes dangers ni affronter les mêmes périls.


  Vous pénétrerez jusqu'au cœur de ce continent qu'on appelait naguère encore «continent mystérieux». Vous retrouverez la route de Stanley, les premiers vapeurs qu'il lança sur le haut fleuve.


  Vous y assisterez à la lutte de la civilisation contre la barbarie, du commerce contre la paresse des naturels, du christianisme contre le paganisme. Vous y verrez des églises, des factoreries, des flottilles et... beaucoup d'autres choses encore!


  Chapitre III


  Où l'on voit que les bateaux ne naviguent pas toujours sur l'eau


  En 1881, les Missionnaires catholiques, représentés par le P. Augouard, se trouvaient pour la première fois en face de cette belle nappe d'eau du Stanley-Pool, dont la longueur est de 30 kilomètres et la superficie de 450 kilomètres carrés. C'est une mer intérieure avec ses îles verdoyantes et ses écueils dangereux; ses rives sont pittoresques et offrent les points de vue les plus variés; ses profondeurs servent de demeure ordinaire aux voraces caïmans, aux massifs hippopotames qui, aux heures chaudes de la journée, se prélassent comme de vieux rentiers sur les bancs de sable à fleur d'eau.


  Chassés par les Batékès inhospitaliers du Pool, qui ne voyaient en eux que des concurrents pour leur commerce, les Missionnaires s'établissent à 28 kilomètres au-dessous et fondent la Mission de Saint-Joseph de Linzolo, au milieu d'un pays accidenté, mais dans un véritable nid de verdure. En 1883, l'obéissance les envoie à l'embouchure du Kassaï, magnifique affluent du Congo, à 150 kilomètres environ du Pool.


  Nos Missionnaires, après être venus à pied de la côte, devaient donc se faire marins pour se rendre dans leur nouvelle Mission. Or, pour naviguer, il faut ordinairement des bateaux! voilà la réflexion que faisaient ces Missionnaires, un jour de l'année 1884.


  Si, déjà, ils voyaient dans le lointain l'objet de leurs rêves et de leurs désirs, le pauvre budget (car il y a toujours un budget quelque part!) semblait pousser des soupirs à fendre l'âme, en se voyant menacé d'une si lourde charge.


  La richesse des Missionnaires n'est pas grande; c'est vrai, mais leur foi la compense largement, et voilà comment, un beau jour, entre deux meubles à moitié construits, sur une belle caisse comme table de travail, le Père Augouard se met à tracer des lignes, à dresser des plans, comme s'il s'agissait d'un cuirassé. Mais, comme tout doit se réduire à de justes proportions, surtout à celles de la bourse, on commanda une embarcation de onze mètres cinquante en tôle d'acier, belle, bonne, bien taillée, un chef-dœuvre, et démontable surtout! La lettre part et on attend les événements. En France, on s'adresse à un constructeur de premier choix et on lui demande, pour le centre de l'Afrique, un canot de onze mètres cinquante, solide, bien fait et démontable surtout! «Un bateau démontable! dit le constructeur, un bateau en morceaux!» Je ne fais que des bateaux entiers dans mes ateliers!


  Pas moyen de faire comprendre à ce monsieur ingénieur, qu'on peut faire des bateaux en morceaux qu'on montera ensuite sur place, car il se figure que les Missionnaires ne sont capables que de baptiser.


  On sort de France et on s'adresse à Londres, ni plus ni moins; la Maison Forest et Son nous expédie l'objet de nos rêves pour la somme formidable de 221 livres sterling. C'était cher, mais il faut avouer que c'était bon et que notre embarcation était construite pour affronter tous les obstacles.


  Voilà donc nos morceaux de bateau partis pour le Congo; mais, vous le savez, trente-deux cataractes barrent le cours inférieur de ce fleuve et en font un gigantesque escalier qui a fermé, jusqu'à ce jour, la navigation à tout navire européen.


  Stanley a bien transporté, en 1881, l'En-Avant, le Royal et l'AIA{3}, tout entiers, par une route détestable qu'il fallait construire devant les vapeurs. L'œuvre était gigantesque, mais peu pratique; la solution était dans les bateaux démontables{4}, quoiqu'en pensât notre premier ingénieur.


  Les plaques, les cornières de notre bateau, arrivées à Borna, à l'embouchure du Congo, sont aussitôt confiées à une caravane de porteurs indigènes, accompagnée par un de nos Missionnaires, le Père Paris; et le voilà! ce bateau, navigant à travers montagnes et vallées, forêts et brousses africaines.


  À vrai dire, il ne se trouve guère dans son élément et les hommes qui le portent n'en prennent pas le plus grand soin. «Quelle drôle d'idée ont ces blancs de faire transporter du fer si loin!» disent entre eux les porteurs, et le moindre palabre avec les indigènes du pays est, pour eux, une raison suffisante de laisser leurs charges dans les grandes herbes.


  À force de diplomatie, de courage et surtout de patience, le Père Pâris parvient à faire arriver toutes les parties de son embarcation à Brazzaville, où l'on trouvait déjà un commencement de poste français.


  Piloter un bateau à travers les montagnes et les forêts n'est pas une œuvre ordinaire, et il m'est d'avis que, même avec un diplôme de capitaine au long-cours, on n'y arrive pas toujours.


  Chapitre IV


  Où il s'agit de monter un vrai bateau!


  Notre héros ne prit donc pas naissance sur une de nos belles plages de France, c'eût été cependant un honneur pour elle! Il ne sortit pas non plus d'un de ces vastes ateliers qui font l'honneur de nos grands ports; ses dispositions belliqueuses en faisaient pourtant un navire de guerre. Il doit naître sur le sol où, sans doute, il périra un jour.


  Après avoir passé la ligne équatoriale, après avoir dominé du haut des montagnes ce fleuve furieux qu'il parcourra bientôt en tous sens dans ses parties plus calmes, il est déposé au-dessus de la dernière cataracte, à l'entrée du Stanley-Pool, sur un petit banc de sable, entouré d'un vaste marais où tous les moustiques africains doivent s'être donné rendez-vous pour vous inoculer la fièvre selon le système Koch{5}.


  Qui va réunir, boulonner, river toutes ces plaques éparses qui, pour le moment, n'ont guère la forme d'un bateau?


  Deux hommes de la partie, car les Missionnaires sont de toutes les parties. Le premier, le Père Augouard, alors provicaire apostolique, a été zouave pontifical avant d'être séminariste ; l'autre, le Père Pâris, a fait son apprentissage dans la pâtisserie, avant de faire ses études et d'être Missionnaire; tous deux, préparés de très… loin à monter un bateau. Aussi jugèrent-ils prudent de mettre leurs lumières en commun avec un mécanicien anglais, ne comprenant pas un seul mot de français et que l'Etat indépendant avait bien voulu leur prêter pour quelques jours.


  Quelles que fussent leurs aptitudes, ils ne perdirent pas de temps; sans hésiter, ils se firent mécaniciens d'occasion et, traçant un grand signe de croix sur le premier rivet, ils se mirent courageusement à l'ouvrage.


  Le soleil d'Afrique ne ménageait pas sa chaleur torride; la fièvre venait de temps en temps faire baisser les courages; mais, au bout de deux mois, ces apprentis avaient assemblé toutes les plaques et mis en place 7.000 rivets, rivets pour lesquels il fallut de 50 à 60 coups de marteau chacun; calculez ce nombre, sans omettre ceux que l'on se donnait sur les doigts, et qui, malheureusement..., ne comptaient pas! L'embarcation n'est pas encore terminée que, mise à l'eau, elle part au secours des Missionnaires malades de Saint-Paul du Kassaï et leur porte des ravitaillements.


  Petit enfant encore, notre héros n'ose se lancer seul sur ce fleuve qui n'est pas tous les jours paisible et il se laisse remorquer par un petit vapeur français, le Ballay. Il n'en arbore pas moins le pavillon français qu'il ne quittera plus, qu'il montrera sur toutes les plages et à toutes les populations du Congo. Il promet de répondre à ce qu'on attend de lui et apporte à tous un peu de confiance pour l'avenir.


  Le 7 août 1888, il traversait le Kassaï et jetait l'ancre au pied de la Mission.


  Achat, transport et montage, il coûtait 10.000 frs. Le rêve était réalisé, mais la somme ne l'était pas. Pauvre budget!


  Chapitre V


  À la voile!
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  Nous disions précédemment que le Missionnaire devait être de toutes les parties, j'en dirai autant de notre héros.


  Avant même d'être terminé, il fut employé au transport de gros madriers pour la construction des bâtiments; il est tellement chargé qu'il n'en peut mais… Cependant il montre une force de résistance à toute épreuve et avance, quoique péniblement, sous l'impulsion de vigoureux pagayeurs.


  Le plus pressé terminé, on songe à mettre la dernière main à sa construction. Il reçoit son plat-bord en vieux chêne et bientôt se dresse, à l'avant, un mât de sept mètres de hauteur. Il a ses petits haubans, sa drisse et même sa voile latine.


  Le voyez-vous, maintenant, léger comme un oiseau, fier comme un coursier; il affronte, sans peur, les flots du Congo. La brise enfle sa voile de son souffle puissant, et lui, de son étrave, fend majestueusement les eaux. Pourquoi ne serait-il pas fier? En haut de son mât flotte le pavillon de la Mission, blanc à croix bleue, c'est le souvenir de la patrie céleste; à l'arrière flotte le pavillon tricolore, c'est le souvenir de la patrie terrestre. Il les a arborés, ces pavillons, en 1886 et il les porte encore en 1900.


  Ainsi gréé et je dirai même armé pour la course, il va commencer sa vie vagabonde mais utile; son pilote sera le Père Augouard lui-même, qui va se servir de ce nouvel engin pour aller à l'assaut des dernières forteresses du démon de la Guinée.


  Avec lui on établit, tout d'abord, des relations plus fréquentes entre la Mission de Saint-Paul de Kassaï et le Pool. Il sert de courrier, de pourvoyeur; il apporte des nouvelles de la patrie à ces exilés volontaires pour l'amour du Christ.


  Combien de fois parcourut-il ce que nous appelons le Couloir, cet endroit où le Congo, ramené à une largeur de quinze cents mètres, coule rapidement entre les hautes berges boisées?


  Bien souvent, faute de brise, il consentait à être remorqué par un vapeur complaisant; mais, le vent sélevait-il, vite il étend son aile blanche, il sessaye en quelques efforts et, larguant lamarre qui lhumilie, il part, toutes voiles dehors, annoncer larrivée de celui dont il suivait tout à lheure le sillage.


  Les rameurs noirs sont dans la jubilation, ils ne comprennent pas pourquoi le vent ne soufflerait pas toujours; ils s'allongent béatement sur leurs flancs et s'endorment bercés comme des enfants.


  La sécurité de l'embarcation et de son équipage repose maintenant toute entière sur le pilote qui, l'œil attentif, veille à éviter les rochers à fleur d'eau, si fréquents en ces parages. Son cœur s'élève vers Dieu en une douce prière et, confiant en la divine Providence, il va bravement son chemin, comme un marin qui a passé toute sa vie à la mer.


  Ce qui suscitait cette réflexion à un spectateur de nos œuvres: «Les Missionnaires ne doutent de rien et ce qu'il y a de curieux, c'est que, bien souvent, ils réussissent!»


  Chapitre VI


  Ses premiers pas


  Notre héros a essayé ses forces; il est temps pour lui, maintenant, de commencer cette vie de labeurs, qui en fera un si précieux auxiliaire pour les Missionnaires.


  Le premier voyage qu'il entreprit fut celui de l'Oubangui, où Monsieur Dolisie, lieutenant-gouverneur de Brazzaville, avait pénétré depuis quelque temps seulement. Lorsque la brise était favorable, il doublait facilement les plus forts courants et ressemblait à un génie se promenant sur les eaux.


  Il contournait rapidement les bancs de sable, glissait entre les îles verdoyantes.


  La religion chrétienne, officiellement représentée par un de ses ministres, faisait son apparition au royaume du fétichisme et de la barbarie. La guerre allait donc commencer, et les démons de la Guinée durent, ce jour-là, se réunir en séance solennelle, pour se concerter et prendre des mesures énergiques devant ce nouvel envahisseur dont le pavillon ne disait rien de bon pour eux.


  Une croix!... Mauvais signe pour le diable, il ne peut la regarder en face. Une croix et puis... le Pavillon de la Fille aînée de l'Église!... Et de rage, le Lucifer africain s'écrie: «Nous la retrouverons donc partout, jusque dans l'intérieur de notre royaume où, jusqu'à ce moment, nous avons toujours régné en maîtres? Ah! la France! malheur!» Et l'Ange gardien de notre héros répond sur l'air connu: Catholiques et Français toujours!


  L'Oubangui, nom qui a fait battre le cœur de bien des Missionnaires et couler aussi en abondance l'encre de la politique! L'Oubangui n'est qu'un affluent de la rive droite du Congo et, cependant, il ferait un beau fleuve en France. Son cours proprement dit est de 1200 kilomètres: de la source du Kibali, sa branche initiale, jusqu'à son confluent avec le Congo, on dit qu'il aurait 2.270 kilomètres. Si l'on en croit les géographes et les géologues, il ne serait que le déversoir d'une immense mer intérieure qui s'étendait jadis des chutes de Zongo au confluent du Bomou. Le niveau du lac, montant toujours, aurait fini par ronger le seuil de Mokoanghé à Zongo et, après avoir bondi par-dessus ces énormes rochers que l'on voit encore maintenant, serait venu se jeter dans le Congo non loin de l'équateur. Voilà comment les géographes prétendent que ce fleuve s'est formé. Après tout, c'est très possible.


  Quoiqu'il en soit, c'est une magnifique voie ouverte à la civilisation et au commerce, et la religion chrétienne a été une des premières à en profiter. Ce fleuve n'était connu que depuis 1884 ou 1885 et, en 1886, le Père Augouard y montrait la croix aux peuplades étonnées.


  Ce sont les Bayandzis qui habitent ces régions; tribu qui se nourrit autant de viande humaine que de poisson. Ce sont de beaux hommes, forts et bien faits, en général d'une taille au-dessus de la moyenne.


  Leur chevelure se termine sur le front, ou sur les côtés, en espèces de cornes qui leur donnent un aspect sauvage. Leurs tatouages, qui tiennent tout le front, ne les embellissent guère; ils ont voulu imiter une feuille de palmier, et n'ont réussi qu'à se donner un air barbare. Après tout, la beauté n'est qu'une affaire d'appréciation et le tatouage, chez eux, est ce qui leur donne la tournure nationale et ce qui les fera reconnaître parmi toutes les autres peuplades. Chez eux, celui qui n'est pas tatoué est un sauvage!


  Les Bayandzis sont actifs et habiles commerçants, grands marchands d'ivoire et d'esclaves; aujourd'hui leur commerce a, pour ainsi dire, disparu devant l'arrivée des Blancs qui font directement le commerce d'ivoire ou de caoutchouc avec les populations productrices.


  Pour mettre leurs esclaves à mort, ils ont une coutume aussi barbare qu'originale. Ils plantent en terre un arbrisseau long et souple; ils assoient le patient ou le condamné dans une espèce de chaise formée par des piquets enfoncés en terre. Le condamné est attaché fortement à ces piquets; l'arbre est recourbé, son extrémité attachée à la tête du patient qui est ainsi tendue fortement. Le grand féticheur, la tête ornée de plumes d'oiseaux, la figure couverte d'arabesques fantastiques qui lui donnent un air diabolique, danse pendant quelques instants autour de sa victime; la foule est là impatiente. Le féticheur marque à la craie blanche la place où il va frapper, la foule approuve; il essaye plusieurs fois son couteau d'exécution; dans une dernière ronde, le couteau s'abat juste à l'endroit marqué. L'arbre se redresse violemment, emportant dans les airs la tête du condamné, et tous les spectateurs se précipitent, en poussant des hurlements de joie, sur le cadavre pour s'en partager les morceaux.


  Voilà les peuples que le Christianisme va travailler à adoucir et, déjà maintenant, il commence son œuvre de charité.


  Notre héros, conduit par son courageux pilote, visite les villages de ces trop hospitaliers riverains, et un jour qu'il allait aborder près d'une agglomération d'une certaine importance, il voit un être humain se débattre au milieu des flots. Il court à son secours et le retire du fleuve; c'était un esclave misérable et scrofuleux; trop dégoûtant pour faire l'objet d'un festin de ces noirs, pourtant si peu difficiles sur la qualité de la viande, on l'avait jeté au fleuve pour s'en débarrasser.


  Les Missionnaires l'avait sauvé et les Noirs, avec leur esprit mercantile, se dirent que leur marchandise valait peut-être encore quelque chose, puisque le Blanc l'avait tirée de l'eau; les sauvages s'approchent et, ne comprenant rien aux remontrances que leur faisait le Père Augouard au sujet de leur cruauté, ils offrent de le lui vendre pour ce qu'il voudrait leur donner. Une brasse d'étoffé servit à conclure le marché.


  N'était-ce pas là, pour notre héros, bien commencer sa vie apostolique? N'est-ce pas son bon Ange qui le conduisit juste à temps pour sauver l'âme de ce misérable enfant? C'était sa première victoire.


  Chapitre VII


  Au pays des hippopotames
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  Le Congo est certainement le fleuve aux bancs: bancs de sables, bancs de roches et... bancs d'hippopotames! Tous sont dangereux et ces derniers quelquefois autant que les autres.


  L'hippopotame, ce grand et gros pachyderme, ne peut sûrement pas prétendre à la beauté. Sa tête énorme se termine par un nez d'une forme indéterminable; ses narines, qui font l'office d'évents, tiennent une place respectable, tandis que ses yeux sont minuscules. Le tout est couronné d'une paire d'oreilles de cheval, mais beaucoup trop petites pour un animal pareil. Son énorme corps, aux formes arrondies, est supporté par quatre jambes en forme de piliers, et l'épine dorsale se termine par une queue qui serait loin de suffire au moindre de nos baudets. Chez cet animal, c'est tout gros ou tout petit, c'est un mastodonte des anciens temps qui, d'ailleurs, se hâte de disparaître devant la civilisation.


  Il est amphibie et passé maître dans l'art de la natation; il se joue des grands courants et dort dans les mares ou sur les bancs de sable.


  Au Congo, il est dans son habitat naturel et ne fait pas mauvaise figure dans ce fleuve immense, au milieu de cette nature sauvage où l'on s'attend toujours à voir des choses extraordinaires.


  Comme l'homme, il aime la société et vit en troupes nombreuses; quelquefois, pendant la grande chaleur de midi, ces troupeaux dorment sur des bancs de sable, le corps à moitié dans l'eau. De loin, ces énormes amphibies ressemblent à de gros rochers, jetés les uns sur les autres; et, plus d'une fois, ils firent peur aux navigateurs inexpérimentés. Ces rassemblements, pour faire la méridienne d'un commun accord, leur firent donner le nom de bancs d'hippopotames.


  Mais quelles relations purent bien s'établir entre notre héros et ce gros amphibie? C'est que la chair de cet animal est excellente et ressemble beaucoup à celle du bœuf, avec cette différence qu'elle n'est jamais contaminée par tous ces microbes que l'on a découvert de notre temps dans tout ce que nous mangeons.


  À la Mission de Saint-Paul-du-Rassaï, le garde-manger sentait souvent ce vide qui désespère les meilleurs économes et, dans ces hippopotames, on trouva une réserve toute préparée pour satisfaire les estomacs les plus exigeants et des Blancs et des Noirs.


  Lorsque l'économe criait famine, on s'armait de fusil, on hissait la voile de notre héros, et, pleins de confiance, les Missionnaires partaient renouveler leurs provisions. Pour cela, il suffisait de remonter le Kassaï pendant quelques heures; on arrivait à un endroit où le fleuve, en se retirant, avait laissé d'immenses marigots; les hippopotames, nombreux, s'y jouaient tranquillement au milieu des roseaux. Là, il était facile de les tirer presque à bout portant, c'était un véritable plaisir qu'envierait plus d'un de nos fanatiques chasseurs de France.


  Quelques heures après, le corps de l'animal revenait sur l'eau, et les Noirs qui formaient l'équipage n'avaient plus qu'à le tirer à terre pour le dépecer.


  C'est alors que commençait la besogne la plus ingrate pour le Blanc, mais la plus satisfaisante pour le Noir. À l'aide de haches, l'animal était débité en gros quartiers, puis ces quartiers en longues et minces lanières; le tout était installé sur d'immenses claies, sous lesquelles on entretenait du feu pendant plusieurs jours, jusqu'à ce que la viande fût complètement séchée et fumée.


  Les ouvriers noirs qui formaient l'équipage étaient peu habitués à voir leur table si plantureusement servie; aussi leurs marmites toujours pleines faisaient entendre une chanson qui leur était bien agréable; c'étaient des festins pantagruéliques qui leur arrachaient ce cri de haute satisfaction:


   C'est bien, maintenant; la peau du ventre qui casse!...


  La viande séchée était mise dans des sacs et notre héros, chargé de cette conserve d'un nouveau genre, arrivait tout fier à la Mission où la joie renaissait en même temps que l'appétit.


  Un jour, où notre héros se laissait aller au souffle d'une brise complaisante, il arriva, sans s'en douter, au milieu d'une troupe d'hippopotames qui nageaient entre deux eaux. Ce nouvel arrivé ne fut sans doute pas de leur goût, car, sortant bruyamment, ils le secouèrent avec violence; le fleuve était agité autour de l'embarcation comme au jour d'une tempête. Un de ces amphibies, furieux sans doute de se voir dérangé dans ses ébats, se précipite sur l'embarcation, et prenant la quille d'acier entre ses énormes mâchoires, cherche à la briser. Mais c'était la fable du serpent et de la lime, il n'en laissa pas moins une trace profonde sur le métal.


  Dernièrement, un de nos Missionnaires, toujours pour se procurer un peu de viande fraîche, allait à la chasse à l'hippopotame. Il s'était embarqué dans une pirogue et, bien placé à l'avant, le doigt sur la détente de son fusil, il attendait, non sans impatience, que le gibier vînt s'offrir à ses coups. L'attente lui paraissait longue et il commençait à maugréer contre les pagayeurs qui l'avaient amené dans un endroit si peu giboyeux. La pirogue avançait lentement, le fleuve était calme, une légère brise ridait seule la surface de l'eau. Tout à coup, un grand mouvement se produit; la pirogue, secouée violemment, danse d'une manière inaccoutumée; le Missionnaire, projeté rapidement en avant, est lancé à l'eau comme une bombe; il perd son fusil et se croit perdu lui-même; il put heureusement se cramponner à la pirogue qui n'avait pas même chaviré. C'était un hippopotame qui, d'un simple coup de tête, avait causé ce tangage formidable; il tenait sans doute, à prouver qu'il n'était pas si loin qu'on croyait. Le Missionnaire jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y reprendrait plus!...


  L'hippopotame est tout entier comestible; ses filets pèsent de sept à huit kilogrammes et sont aussi tendres que ceux du bœuf.


  Le pied est un mets de choix, mais il faut vingt-quatre heures pour le préparer et le faire cuire; il suffit à rassasier une douzaine de convives. La cervelle est assez bonne, assez volumineuse et laisserait supposer une intelligence assez développée, si l'intelligence se mesurait au volume de cette matière.


  Cet animal est tellement chassé, non seulement par nécessité, mais même par plaisir, qu'il disparaîtra promptement; notre réserve épuisée, l'Économe recommencera à crier famine et il faudra remettre à la voile pour trouver d'autres ressources.


  Chapitre VIII


  Comment et de qui il reçut son nom


  En juillet 1887, notre héros commence à transporter de grands personnages: Monseigneur Garrie, premier vicaire apostolique du Congo français, qui venait de recevoir la consécration épiscopale, et le Père Augouard, nouvellement nommé provicaire apostolique. À peine de retour dans sa Mission, le nouvel évêque se met en devoir de visiter les différentes communautés de son vicariat.


  Il arrive à Brazzaville et trouve une belle petite embarcation peinte à neuf, balancée allègrement par la houle formée par les flots du Congo.


  Notre héros déploie fièrement ses pavillons de fêtes, il étend sa voile comme une aile gigantesque et conduit rapidement à Saint-Paul du Kassaï le grand chef de la Mission. Avec le nouvel évêque, il apportait les grâces du Ciel et les lumières du Divin Esprit.


  Aussi sa récompense fut-elle de recevoir un nom, un nom vénéré de l'univers entier, et il lui fallait recevoir ce nom d'une bouche épiscopale.


  Peut-être fut-il le premier bateau baptisé dans ces parages, parce que, le premier, il devait porter ce nom chrétien dans ces pays.


  Il reçut le nom de Léon XIII, nom du vénéré vieillard qui, de sa prison du Vatican, étend sa sollicitude sur l'univers entier. Le Pape ne continue-t-il pas, ici-bas, l'œuvre commencée par Notre-Seigneur lui-même? Le Pape n'est pas seulement la pierre fondamentale de l'Église, n'est-il pas le successeur de Pierre, chargé de faire annoncer la bonne nouvelle à toutes les nations qui sont encore dans les ténèbres du paganisme?


  Ce nom, à lui seul, signifie les multiples fonctions que notre héros est appelé à remplir. Il portera des Missionnaires dans les coins les plus cachés du Congo, de l'Oubangui et de leurs affluents. Avec les Missionnaires, c'est la bonne nouvelle qui se propage comme le feu; ce sont les âmes régénérées et sauvées par le Baptême; ce sont de nouvelles Missions installées, de nouvelles églises fondées, tout un nouvel empire chrétien qui vient se ranger sous la houlette du premier pasteur, de Léon XIII.


  Avec l'introduction de la religion chrétienne, c'est le dernier et gigantesque assaut livré aux derniers suppôts de Satan, et la semence qui tombera sur cette terre d'Afrique avec les corps des Missionnaires produira la véritable civilisation.


  La civilisation, c'est la suppression de l'anthropophagie, de l'esclavage, de la polygamie, de ces mœurs détestables qui font la honte de l'humanité.


  La civilisation, c'est la vie en société, c'est la vie laborieuse, mère de la santé et du bien-être. En un mot, ce sont de nouvelles fleurs de sainteté qui vont s'épanouir sur ce sol ingrat que la religion va féconder; ce sont de nombreux élus qui vont peupler le Ciel. Que de bénédictions apporte un nom quand ce nom est bien porté!


  Cher lecteur, le nom du Grand Pontife qui étonne le monde par l'étendue de ses lumières, va être connu de ces pauvres sauvages du Congo et de l'Oubangui; il va être prononcé, loué par ces Noirs qui, bientôt, seront ses enfants. Voyez comme la lumière qui part du Vatican s'étend loin! Gomme elle est vive et quel bonheur elle apporte avec elle!


  Cette race maudite va donc voir lever un nouveau jour, un nouveau soleil. Elle va sortir de son état de dégradation, elle va prendre place parmi les enfants de Dieu et recouvrer ses droits au Ciel. Et cette cérémonie du Baptême, cette imposition d'un nom qui a passé inaperçu de l'univers presque entier, va être le point de départ de grandes choses qui étonneront le monde, quoique le monde d'aujourd'hui prétende ne plus s'étonner de rien.


  Pour nous, Catholiques, c'est la continuation de la grande œuvre commencée sur la Croix; c'est le non possumus non loquil{6} qui retentit toujours, qui se fait entendre dans toutes les langues, dans tous les dialectes, dans tous les pays.


  C'est la vertu apostolique dont le grand réservoir est à Rome et qui ne sera vide qu'au jour où le Ciel sera complètement rempli.


  Chapitre IX


  La preuve de ce que lon avance


  Le 5 août de l'année 1887, il y avait grand branle-bas à la Mission de Saint-Paul du Kassaï. L'aurore, si courte en ces pays tropicaux, n'avait pas encore eu le temps d'éclaircir les ténèbres de la nuit, que les Missionnaires, leur évêque le premier, offraient la divine victime sur le pauvre autel de leur chapelle provisoire. Ils demandaient à leur Maître et Seigneur une dernière Bénédiction pour le long voyage qu'ils allaient entreprendre, car c'était précisément pour la gloire du Maître qu'ils allaient faire ce voyage.


  Le Léon XIII, avec son nom peint de la veille, était prêt à affronter de nouveaux périls; on avait fait dans toutes ses parties la visite la plus minutieuse; ses cordages, sa voile, tout était à sa place après avoir reçu le coup d'œil du Maître. On embarquait quelques colis dont un autel portatif, quelques malles; quant aux provisions, elles ne devaient pas peser bien lourd; il paraît qu'on devait en faire en route. Où? sur les arbres, dans les plaines, dans l'eau, un peu partout.... où l'on pourrait!...


  Ce devait être un voyage bien important, car c'étaient les sommités de la Mission qui s'embarquaient: Monseigneur Carrie et le Révérend Père Augouard.


  Ce devait être un voyage bien long, car les rameurs Loangos ne se pressaient guère pour venir prendre leurs-places sur leurs bancs de travail; ils semblaient flairer que le vent ne leur serait pas propice.


  Il s'agit, en effet, d'aller chercher l'emplacement d'une nouvelle Mission quelque part dans l'Oubangui, là où il y aura de la place, de la population, du bien à faire, des dangers à courir pour l'amour de Dieu et de la France.


  Au signal du pilote, on hisse les pavillons qui vous rappellent un monde d'idées et qui font qu'on est chez soi, et on s'écrie: À Dieu-va! Et les Missionnaires qui, de la plage, assistent au départ, disent dans leur cœur: Que Dieu les bénisse et nous les ramène!


  La vie du Missionnaire n'est qu'une suite de séparations ou, plutôt, c'est un voyage continuel accompli au service de Dieu et au bout duquel il retrouvera tous ceux qu'il a quittés pendant sa vie.


  Notre Léon XIII profitant de la brise du matin, est déjà au milieu du fleuve, mais ce n'est plus du nouveau pour lui maintenant et il reconnaît la route qu'il a suivie l'année précédente. Il a, désormais, des ports sûrs où il sera à l'abri des tornades si mauvaises et si promptes; il passe à distance respectueuse des rochers qui pourraient le mettre à mal; il respecte les bancs de sable où il est déshonorant de s'asseoir. On sent que le pilote qui tient son gouvernail n'est plus un novice, que tous deux ne font plus qu'un et que la confiance anime tout l'équipage.


  Monseigneur Garrie, qui venait pour la première fois dans le Haut-Congo, s'extasie devant l'immensité de ce fleuve qui, à certains endroits, mesure en effet trente ou trente-cinq kilomètres de large; c'est une mer où des îles nombreuses, de véritables corbeilles de verdure, semblent jetées au hasard.


  Tout sent une végétation exubérante qui ne laisse pas une parcelle de terrain inoccupée. On se perd au milieu de ces îles où il faut trouver une route praticable et courte. Plus le fleuve est large, moins les fonds sont grands, plus les bancs de sable sont nombreux; le navigateur novice perdra son temps à trouver une passe, sera obligé de revenir sur ses pas au grand déplaisir des rameurs dont les bras se fatiguent bien vite.


  C'est surtout vers l'heure de midi que la besogne semble dure, alors que le soleil, d'aplomb sur votre tête, vous envoie ses rayons les plus chauds et les plus implacables. C'est, une fournaise, une étuve, car tout sent l'humidité, cette humidité qui cause la fièvre, fièvre dévorante et pernicieuse.


  Le courant est fort, la chaleur torride, les bras fatigués, l'équipage sue à grosses gouttes et tire faiblement sur les avirons. Voilà les heures qui paraissent longues au Missionnaire, à lui qui veut toujours faire vite, car il connaît le prix du temps dans les œuvres de Dieu.


  Dans ces moments de loisirs forcés, où le vent rebelle vous contrarie au lieu de vous aider, le Missionnaire désire entrer en possession de toutes les inventions modernes. Pourquoi ce bateau n'est-il pas à vapeur? Pourquoi n'a-t-il pas sa machine, sa chaudière, son hélice comme beaucoup d'autres?... La réponse, il la connaît, il n'a pas la force de la faire entendre...


  Cependant, un jour où le soleil était encore plus chaud, le courant plus fort, les rameurs plus fatigués, l'Evêque et le Missionnaire osèrent se dire:


   Ah! si nous avions un bateau à vapeur! Que de temps gagné! Que de travaux nous pourrions faire! Que de Missions nous pourrions fonder! Que de peuplades nous pourrions visiter!


  Mais toujours la même réponse restait dans la gorge et les Missionnaires prenaient leur mal en patience; ils priaient pour utiliser leur temps, pour remplir les devoirs de leur état et, peut-être aussi, pour que Dieu inspirât à une âme généreuse de faire don de la machine à vapeur si désirée.


  Un jour, les deux Missionnaires s'aperçoivent que les eaux ne sont plus de la même couleur, elles sont noires au lieu d'être jaunes; ce sont les eaux de l'Oubangui qui coulent pendant plusieurs kilomètres dans le Congo avant de se mélanger aux eaux de ce fleuve. Au confluent des deux fleuves, c'est une immense nappe d'eau qui s'étend à perte de vue; dans le lointain, des îles paraissent dans une atmosphère brumeuse, on est à l'équateur.


  Sur la rive droite de l'Oubangui, qui est seule française, les Missionnaires se rapprochent de terre, ils rencontrent un grand chef Baïandzi avec qui ils entrent facilement en pourparlers; ce chef flaire une bonne aubaine et porte le joli nom de Zingoli. Les Missionnaires lui demandent, à lui le chef de la terre, s'il ne pourrait vendre du terrain pour que les Blancs puissent s'établir. Il y consent avec plaisir; vendre de la terre, c'est la première fois qu'il avait l'occasion de faire un semblable marché; de la terre! il en a plus qu'il ne lui en faut pour, tous les gens de son village! Pour quelques brasses d'étoffes, pour du laiton et quelques bibelots, le marché est vite conclu; le contrat passé, il le paraphe d'un signe qu'il ne comprend pas lui-même; mais il sait quand même que la terre qu'il vient de vendre ne lui appartient plus.


  Au centre de l'Afrique, au confluent de ces deux fleuves, où passent les pirogues chargées d'esclaves et d'ivoire, où les guerriers armés de leurs boucliers et de leurs sagaies vont faire leurs razzias sanglantes, va donc s'allumer un foyer de civilisation et de christianisme. Aujourd'hui, il n'y a rien que la brousse africaine, que des marais pestilentiels; les éléphants et les bœufs sauvages sont seuls les maîtres de ces forêts, et dans dix ans, nous repasserons considérer les prodiges opérés par les Missionnaires qui, sans bruit, viennent y planter la Croix.


  Le Léon XIII lui-même ne fut pas oublié, on lui trouva un port magnifique qu'on nomma: «Port-Saint-Roch», à cause des rochers qui en faisaient l'ornementation. Maintenant les fatigues de la montée sont oubliées, les longueurs de la route ne sont plus qu'à l'état de souvenir, c'est l'avenir qu'on cherche à scruter; des maisons, une église, des noirs, des chrétiens, etc... tout cela se succède, se réunit, c'est la Mission dont on vient d'acheter l'emplacement.


  Le Missionnaire se réjouit de cette nouvelle victoire et rend grâce à Dieu de l'avoir si bien conduit.


  Le Léon XIII étend à nouveau sa voile blanche et vole annoncer la bonne nouvelle aux confrères impatients qui prient toujours pour les absents.


  Les Missionnaires avaient mis plus de temps qu'ils ne pensaient tout d'abord pour effectuer ce voyage, et les provisions, déjà si peu encombrantes au départ, étaient bien réduites en ce moment. En descendant le fleuve, ils longent les îles où les grands arbres de la forêt inclinent leurs longues branches au-dessus de leurs têtes. Dans ces amas de verdure, on entend des cris de toutes sortes et bientôt on distingue une bande de singes qui ne semblent pas très effrayés des voyageurs qui passent au-dessous d'eux.


  Le Père Augouard pense que c'est le moment de renouveler ses provisions de viande fraîche et, en quelques coups de fusil, il abat plusieurs de ces quadrumanes que certains hommes prennent pour leurs ancêtres. Les Missionnaires se taillent quelques biftecks dans ce gibier nouveau genre, ils en font provision pour quelques jours, et abandonnent le reste à leurs pagayeurs qui sont heureux de pouvoir varier leur maigre ordinaire.


  Chapitre X


  Nouvelle preuve de ce que lon avance
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  Le Léon XIII vient de débarquer nos illustres voyageurs et explorateurs à Saint-Paul de Kassaï. Après les premières salutations, vite on demande des nouvelles de France, de la Patrie.


  La plus importante nouvelle pour nos Missionnaires était que l'État indépendant du Congo venait d'être définitivement constitué avec ses limites, son étendue; il devait être évangélisé par des Missionnaires belges, les français recevaient ordre de se retirer.


  Pendant ce temps, le poste français de Brazzaville s'était installé et là, où allait aboutir la route des Caravanes, on devinait que ce serait aussi le point de départ des bateaux pour le haut-fleuve.


  Monseigneur Carrie décida donc que la Mission du Kassaï serait transportée à Brazzaville et que tout son matériel servirait aux Missionnaires de cette nouvelle communauté.


  Le Léon XIII devait naturellement être réquisitionné pour la circonstance, il allait être préposé au déménagement tout en donnant naissance à un nouveau foyer de vie chrétienne.


  Comme le soldat, le Missionnaire ne connaît que la consigne; l'ordre aussitôt reçu est aussitôt exécuté. Tout le monde se met à l'œuvre, on tape, on décloue, on cloue, on emballe, etc., tout trouve sa place et tout est arrimé dans le bateau. Bientôt on arrive à la fin et les Missionnaires disent adieu à ce petit nid qui n'a pas plus duré que la demeure des oiseaux.


  Ils s'en éloignent parce que c'est l'ordre, mais ils le regrettent parce que, déjà, ils y avaient souffert et travaillé; ils descendent un peu tristes, mais toujours contents de faire la volonté de Celui qui est en Haut.


  On était en octobre de l'année 1887, la brise du Sud contrariait encore la navigation dans cet étroit couloir où le Congo coule rapidement; mais le Léon XIII, l'avant relevé, défie les flots, et malgré son lourd et encombrant chargement, il entre dans le Pool où il a pris naissance.il longe ces montagnes blanches dont le pied baigne dans le fleuve et que Stanley nomma Falaises de Douvres.


  Le soleil qui décline déjà à l'horizon éclaire la colline où les Missionnaires vont établir leur nouvelle demeure. Ils se dirigent à travers les bancs de sable; ils côtoient la grande île de Bamou, une des plus grandes du Congo, peuplée d'hippopotames, de bœufs sauvages et de singes de toutes sortes. Bientôt le bruit des rapides se fait entendre, c'est la fin du voyage. Le Léon XIII jette l'ancre dans la petite rivière de Mfoa, port commode que lui réservait la nature.


  Un peu à l'arrière-plan s'élève une colline dont l'altitude est exactement de trois cent trente mètres au-dessus de la mer. Couronnée de quelques bouquets de bois, elle domine tous les environs et permet d'avoir une vue magnifique sur le Pool. C'est là que la Croix va s'élever et dominer pour ainsi dire tout le centre congolais. Les Missionnaires vont prendre possession de cette colline, là vont sortir de terre des écoles, des ateliers, une église qui, à son tour, sera la mère de beaucoup d'autres.


  On aurait dit que la Religion reculait, mais c'était le contraire, elle reculait pour mieux avancer, elle reculait pour jeter en terre sa pierre fondamentale, pour établir une sorte de maison-mère qui bientôt enverra ses enfants sur toutes les rives et toutes les plages du grand fleuve africain, de ses grands affluents et même de ses petites rivières.


  Dieu nous conduit comme il veut; lui seul, bien souvent, voit le but. À ce moment, les Missionnaires ne soupçonnaient guère les proportions que prendraient bientôt leurs œuvres, la place qu'occuperait la civilisation avec ses inventions modernes; inventions qui servent, quelquefois, malgré elles la cause de la Religion, aussi bien que de la civilisation et du commerce.


  Dieu nous conduit comme il veut, et cette œuvre, fondée au milieu d'une population batékée, qui semble rebelle aux enseignements de la religion, l'amènera à Dieu quand même et en même temps que toutes ces nombreuses peuplades qui occupent ces immenses régions.


  Dieu nous conduit comme il veut; là s'installe une simple communauté de Missionnaires, elle devient résidence d'un provicaire apostolique puis, bientôt, elle sera même un évêché.


  Personne ne saurait arrêter cette marche de l'Église, parce que personne ne peut s'attaquer victorieusement à Celui qui la conduit. On pourra la retarder, la persécuter, la réduire à l'agonie, mais c'est une plante vivace; mourante d'un côté, elle repousse plus vigoureuse de l'autre jusqu'à ce que, la terre lui manquant, alors elle se réfugiera… au Ciel.


  Chapitre XI


  Rêve réalisé


  Si nous montons sur cette colline que nous admirions précédemment, nous y trouverons une activité qu'elle n'avait pas encore connue. Les Missionnaires, qui n'hésitent jamais quand il s'agit de la gloire de leur Maître, sont en train de tout bouleverser. Ce n'est pas tout à fait le chaos des rues de Paris, mais déjà on voit la brousse disparaître, les rois de la forêt tombent les premiers pour faire place au Roi du Ciel.


  Des charpentes se dessinent çà et là, des herbes sèchent pour servir de toitures à ces demeures d'apôtres. Il ne s'agit pas de bâtir des palais, Notre-Seigneur n'est-il pas habitué à la crèche? Mais, du moins, il faut qu'il règne en ce lieu où Satan a trop longtemps commandé.


  Le Père Augouard a quitté le gouvernail du Léon XIII pour manier la scie, le rabot, le fil à plomb, etc... Parmi ses futurs paroissiens, il trouve déjà des aides, des manœuvres qui montrent, il est vrai, plus de bonne volonté que d'adresse. Les cases s'élèvent: habitation pour Notre-Seigneur, demeures pour Missionnaires, pour indigènes au service de la Mission, cuisine, basse-cour, tout cela pousse comme des champignons après une pluie bienfaisante.


  Saint-Hippolyte de Brazzaville est né: Brazzaville rappelait le nom du grand explorateur qui donna à la France cette belle colonie{7}, et saint Hippolyte, le patron du premier vicaire apostolique du Congo français.


  Le Léon XIII se reposait dans cette petite rivière de Mfoa, dont les rives étaient naguère couvertes encore des cases de l'immense village indigène du même nom.


  Le Batéké, peuplade noire, forte et fière, prétendait être omnipotent sur les rives du Pool; Brazza, pour prendre pied en ce pays avait été obligé de faire alliance avec le roi Makoko, qui fut heureux de profiter de la circonstance pour acquérir quelque célébrité ou plutôt recevoir quelques cadeaux.


  Le Batéké est orgueilleux des pieds à la tête, il porte les cheveux savamment étagés en forme de casque de pompier; son corps, souvent passé au takoul et à l'huile, est toujours luisant, et les dandys du cru étudient la manière de laisser traîner majestueusement la queue du long pagne qui les couvre. C'est que le Batéké est essentiellement commerçant; il s'est fait impérieusement l'intermédiaire entre l'indigène du Haut-Congo et celui du Bas-Congo; entre l'indigène qui récolte l'ivoire et l'Européen qui l'achète, c'est un véritable agent de change qui fait payer une lourde commission, qui exige sa commission la sagaie à la main s'il le faut, parce qu'il ne vit que de sa commission.


  Pour arriver à avoir le monopole de la vente, il n'a rien négligé, il envoie ses pirogues à l'entrée du Pool où toutes les embarcations doivent passer; il dépose un homme ou deux dans chaque embarcation affrétée et ces vrais douaniers accompagnent jusqu'à destination ces objets de négoce qu'ils regardent déjà comme leur marchandise.


  Le Batéké de Brazzaville a donc été habitué depuis longtemps à vivre du travail des autres; maintenant c'est le monsieur qui croirait se déshonorer s'il travaillait. Vendre les marchandises des autres, en accaparer une partie du prix, voilà son occupation; il faut dire que l'Européen aimait à commercer avec le Batéké, parce que celui-ci connaissait le prix de l'ivoire, le prix des marchandises: les marchés avec lui sont vite conclus. Avec les Bayandzis producteurs, ce sont des palabres interminables qui font perdre au commerçant un temps précieux.


  Lorsque le Batéké ne s'occupe pas de commerce, il s'occupe de sa toilette; ses femmes lui arrangent la chevelure pendant des journées entières et, en guise de pommade, on l'arrose copieusement d'huile de palme. L'édifice, savamment construit, doit durer plusieurs mois et, pour ne pas l'abîmer, le batéké dort sur un coussin de bois qu'il se met sous le cou comme, ailleurs, on s'impose une petite torture pour paraître beau.


  Cet édifice qui va grandir, même après sa construction, sera la demeure d'habitants connus et même... repoussants; aussi, cela a-t-il été prévu, et voilà pourquoi les artistes de l'endroit fabriquent avec habileté de belles épingles en bois dur ou en ivoire, sculptées avec art et variété, et qui sont destinées à gratter l'épiderme trop en butte aux attaques des habitants de l'endroit. Voilà le Batéké, tel que les Missionnaires l'ont trouvé; il a cependant ses qualités, il est habile pêcheur et pagaye admirablement bien.


  Le commerce a développé en lui une habileté surprenante à compter; et il a plus vite fait d'arrêter un calcul dans sa tête que l'Européen sur le papier.


  Voilà les populations au milieu desquelles les Missionnaires étaient en train de s'installer; voilà le village près duquel se reposait notre Léon XIII. Il semblait oublié, il n'en était rien; joli sur l'onde, mais trop exposé aux infidélités du vent, il n'allait pas assez vite au gré des Missionnaires; plusieurs vapeurs français et de l'Etat indépendant naviguaient déjà sur le Congo, et cette machine à vapeur entr'aperçue dans le lointain par le Père Augouard commençait à se rapprocher.


  Bientôt il allait falloir installer des missions plus loin, assurer les communications entre ces diverses missions, tout cela faisait sentir la nécessité d'avoir à sa disposition un outil plus perfectionné.


  Monseigneur Carrie avait compris la justesse de ces raisons et avait donné son approbation à la commande. Voilà ce qui prouve une fois de plus que toutes les inventions que Dieu permet de temps en temps aux hommes de trouver ne sont pas seulement pour augmenter leur bien-être, mais aussi pour travailler à la grande œuvre que le Sauveur a commencée sur la Croix.


  Ce qui prouve que l'Église sait utiliser les inventions modernes et se tenir constamment au niveau de la science. Nous verrons même des Missionnaires faire marcher des machines sans être mécaniciens, conduire des vapeurs sans être marins; mais ceci n'est plus un produit de la science, c'est un effet de la Foi.


  Chapitre XII


  Sur la tête de cent six noirs


  


  [image: img6.jpg]


  


  Le 29 août 1888, l'ingénieur des ateliers et chantiers de la Loire écrivait au Révérend Père Augouard:


  «L'appareil que je vais vous expédier pour transformer votre chaloupe à voile en chaloupe à vapeur est composé:


  D'une machine simple à pilon sans condensation;


  D'un débrayage d'hélice;


  D'une pompe alimentaire mue par la machine;


  D'un injecteur d'alimentation;


  D'une pompe à main;


  D'un éjecteur;


  De deux corps de chaudière tubulaire.


  Le tout pèsera environ 1.500 kilogrammes et la vitesse devra être de 11 à 12 kilomètres à l'heure.»


  Un an après, toutes les pièces de cette machine, construite dans les meilleurs ateliers de France, arrivaient à Loango. Le plus difficile était de les transporter à Brazzaville, c'est-à-dire de leur faire accomplir un trajet de 600 kilomètres à travers la brousse africaine et la forêt équatoriale, par des montagnes où les routes étaient complètement inconnues.


  Au mois d'août 1889, la Mission catholique de Loango était parvenue, à force de cadeaux et de promesses surtout, à réunir une belle caravane de six cents hommes.


  Tout ce monde avait été fidèle au rendez-vous (par extraordinaire!) tous discutaient, sans parvenir à s'entendre naturellement, sur la difficulté de la route, la pesanteur des charges; (les deux chaudières pesaient 120 kilos chacune.) Là où tous s'accordaient parfaitement, c'est que le Père devait donner beaucoup de cadeaux, s'il voulait que l'affaire réussisse, et beaucoup de tafia (eau-de-vie de traite), pour avoir les forces nécessaires pour la route et surtout pour oublier tout de suite les difficultés à venir.


  Le contremaître de cette caravane était un nommé Makosso, assez laid de figure, le nez un peu plus épaté qu'à l'ordinaire, les lèvres plus grosses que celles de ses congénères; mais, somme toute, assez intelligent, dévoué à la Mission et toujours prêt à avaler quelques verres de tafia.


  L'année précédente, il avait déjà mené deux Missionnaires à Brazzaville et, cette fois-ci, il se faisait fort de porter toute cette machine à bon port parce que le Père Augouard lui avait promis un hippopotame entier pour ses hommes et, pour lui, un cadeau... phénoménal.


  On procède à la distribution des charges dont la moyenne est de trente kilos, les Noirs les soupèsent, préfèrent les moins lourdes, se précipitent sur les moins volumineuses; mais, comme c'est du fer, ils sont surpris de les trouver plus lourdes que les autres.


  Pour les deux grosses pièces, les deux chaudières, on choisit seize gaillards solides, bien charpentés; on leur donne une bonne ration, ce qui les touche énormément, et on leur promet un cadeau de choix à Brazzaville. Ils sont tous contents et même fiers d'emporter une machine aussi extraordinaire. Tout ce monde de porteurs cause, rit, chante et mange déjà la ration qui vient de leur être distribuée pour la route; il y en a même qui vident, en champ clos, une querelle où il s'agit, probablement, d'un morceau de poisson dérobé audacieusement. La nuit arrive, les porteurs dorment consciencieusement avant de commencer leur long et pénible voyage.


  Le lendemain, de bonne heure, c'est un brouhaha indescriptible: chacun fait ses malles, c'est-à-dire roule ses provisions dans sa natte, arrime sa charge dans une moutète (ou panier) de feuilles de palmier; les chants, les cris, les vociférations, les coups s'entrecroisent rapidement, sauvagement.


  Le contremaître se démène comme un beau diable, hurle des ordres, distribue des horions gratuitement; il arrive tout de même à faire partir quelques charges, ce sont les chaudières, car il prétend avec justesse d'ailleurs, que, les plus gros morceaux passés, les autres passeront facilement; il ne veut rien laisser en arrière et c'est pour cela que les plus lourdes charges devront toujours être en avant.


  Le long serpent que forme une si nombreuse caravane, se déroule pittoresquement en suivant les méandres du sentier; enfin, le contremaître fait entendre son sifflet de commandement. On entonne le chant du départ, et tout disparaît bientôt dans les hautes herbes de la brousse africaine.


  Vouloir raconter les incidents de cette longue route serait difficile; dire que les porteurs ont sué, soufflé durement sous un soleil de feu, cela se suppose facilement; mais ce qui dût être pénible, ce fut la traversée de la grande forêt du Mayombe! Il faut ordinairement quatre jours à pied et avec des charges ordinaires pour effectuer cette traversée; les sentiers sont primitifs, 50 centimètres de largeur et quelquefois autant de profondeur, car l'eau des pluies les creuse de plus en plus. Pendant quatre jours, il fallait traverser 118 cours d'eau, grimper des montagnes plus nombreuses encore. Les porteurs fatigués s'arrêtaient tristement sur le bord du chemin et attendaient que le dernier d'entre eux fut passé pour reprendre leurs charges.


  Le soir, au campement, alors que tous les feux étaient allumés, on voyait arriver les retardataires, un peu penauds d'être restés à l'arrière-garde; le contremaître restait toujours le dernier pour aider ceux de ses hommes qui étaient trop fatigués. Le campement d'une caravane dans la brousse est des plus pittoresques. À peine arrivés à l'endroit choisi pour passer la nuit, d'ordinaire près d'une rivière, les enfants chargés de porter les vivres se dispersent immédiatement et reviennent avec des charges de bois sec. De nombreux feux flambent bientôt de tous côtés; deux ou trois porteurs s'installent près de chaque feu et font cuisine commune; d'autres s'étirent les jambes, se frappent les épaules avec une vessie remplie de grains, se font marcher sur le dos par un compagnon complaisant, prétendant que ce massage pédestre les repose énormément et remet leurs muscles en bon état.


  Il y en a qui sont déjà en train de manger; il leur a suffi de faire sentir le feu à leur poisson, sec pour se mettre à le dévorer rapidement. Les malins de la bande ont trouvé moyen, en traversant les villages, d'acheter des bananes, du manioc pourri, des grillons. Les plus heureux exhibent, non sans fierté, un rat gras et dodu, ou un morceau d'antilope tuée depuis trois ou quatre jours seulement; les moins fortunés ou plutôt les moins débrouillards, mangent discrètement avec leur pain de manioc une douzaine de chenilles récoltées à la dernière saison et conservées dans un état de siccité remarquable. Ceux qui n'ont rien vivent déjà sur le gros hippopotame que le Père Augouard retient à leur intention.


  Dans la forêt montagneuse, où il aurait été très utile de faire passer une équipe de cantonniers, les porteurs hissent péniblement leurs lourdes pièces par-dessus les arbres tombés en travers du chemin; lorsqu'il s'agit de passer une rivière un peu profonde, ils mettent leur colis sur la tête, s'avancent prudemment sur les pierres glissantes, car le moindre faux-pas précipite colis et porteurs dans les eaux.


  Ah! quelle joie ineffable, lorsque, sortant de cette demi-obscurité de la forêt vierge, apparaît aux yeux de tous ce beau et bon soleil dont tout à l'heure on va maudire les rayons brûlants; mais, peu importe, la terrible forêt est derrière, le plus dur est fait; en route pour Brazzaville!


  De temps en temps, la caravane traverse ou campe dans des villages où elle peut se ravitailler facilement. Ce sont alors des marchés laborieux, car le porteur veut avoir beaucoup de vivres et donner peu d'étoffes en échange; le noir du pays, au contraire, prétend écorcher le porteur de passage, car il sait qu'il lui faut des vivres à tout prix. De là, bien souvent, des palabres nombreux, où les caravanes perdent un temps précieux; l'autorité du contremaître ne suffit pas toujours à régler ces procès et le gouvernement envoie des miliciens pour rétablir la paix.


  Il n'en fut pas ainsi de notre caravane; notre prudent Makosso savait éloigner de ses hommes toutes ces difficultés; il commandait en maître; il gourmandait les retardataires, il punissait les coupables et les menaçait de manger la moitié de leur paiement.


  Le trentième jour de marche, on entend le bruit des rapides, c'est le Stanley-Pool, baptisé par les porteurs loangos Stanley N'soussou (Stanley la poule), parce qu'il se figurait que Pool veut dire poule! Les fatigues sont alors oubliées, tous les porteurs chantent, serrent les rangs. Les collines de Brazzaville apparaissent, on atteint le dernier ruisseau.


  Là, tous font un peu de toilette, ils se lavent consciencieusement; ceux qui ont conservé un peu d'étoffe, se drapent fièrement dans ce vêtement neuf; les autres arrangent un peu les plis du lambeau qui a subi toutes les difficultés et malheurs de la route.


  Le contremaître avait pris ses précautions en homme qui a conscience de son importance. Il sort d'une petite caisse un chapeau haut de forme du siècle dernier, un pagne neuf de la dernière mode, une chemise, mais une vraie chemise! un habit de général anglais ou russe, dont les aiguillettes ont déjà lâché les galons par un bout.


  Les porteurs considèrent avec envie toute cette garde-robe, et sont fiers d'être commandés par un contremaître qui a de tels vêtements de luxe, car sûrement, une fois qu'il sera dedans, il sera quelque chose!


  Tout d'abord, il met son beau pagne, puis sa chemise dont la partie postérieure, éclatante de blancheur, doit faire un magnifique effet; puis vient le tour du bel habit; c'est un peu dur, car les manches se sont considérablement rétrécies; enfin le gibus couronne le tout de sa forme ancienne.


  Maintenant c'est Monsieur Makosso qui prend la tête de la caravane, tout le monde s'aligne et se redresse, et on entonne le champ de l'arrivée. Les Missionnaires voient avec plaisir défiler toutes ces pièces plus ou moins bizarres, ils voudraient déjà les examiner, mais impossible; les porteurs, heureux d'être arrivés au terme de leur voyage, font trois ou quatre fois le tour de la maison d'habitation, en chantant, en dansant, en poussant tous les cris sauvages qu'un gosier humain peut inventer.


  Enfin toutes les charges sont déposées, vérifiées, comptées et maintenant... c'est le tour de l'hippopotame! Il était prêt, séché depuis trois mois et en bon état. C'était un vrai bonheur pour ces pauvres gens qui regardent plutôt à la quantité qu'à la qualité, que de voir ces trois ou quatre sacs de viande devant eux; il n'y avait pas la marque de Potin, mais le soir même, ce pauvre hippopotame avait déjà eu à subir un assaut sérieux.


  Chapitre XIII


  Des missionnaires mécaniciens
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  Les pièces de notre machine, parties le 27 août 1889 de Loango, étaient arrivées à Brazzaville le 27 septembre suivant; nos porteurs loangos n'avaient donc mis que trente jours pour apporter tout cet attirail à six cents kilomètres à l'intérieur.


  Maintenant, il s'agissait d'aménager tout cela dans une embarcation qui n'avait pas été construite pour recevoir une machine; mais les Missionnaires ne doutent de rien et, avant de réfléchir aux difficultés de l'opération, ils commencent par se mettre au travail. Un mécanicien du gouvernement français vint leur prêter le secours de son expérience.


  Ces réflexions feront peut-être sourire plus d'un lecteur, surtout si ce lecteur se trouve être de la partie. J'admets qu'il y a de quoi, mais cette confiance des Missionnaires ne fut pas trompée, puisque leur machine marche déjà depuis plus de dix ans.


  Trois jours après l'arrivée de la caravane, le Léon XIII est tiré à terre et lui, si fier tout à l'heure, a bientôt l'air misérable comme s'il avait eu de grosses avaries, mais c'était pour renaître plus beau et plus fort.


  Le Père Augouard, le Père Moreau{8} et bientôt le Père Allaire sont aux prises avec ce travail d'un nouveau genre. Ils font connaissance avec l'hélice, l'étambot et le tube-étambot, l'arbre de couche, le cylindre, le piston, les corps de pompe: autant de termes qui ne sentent guère la théologie.


  Ils coupent prudemment, ils ajustent avec patience, ôtant et remettant en place, vingt fois la même pièce. Le soir arrivé, l'ouvrage de la journée ne paraît pas beaucoup et cependant ils sont bien fatigués. Mais on est Missionnaire ou on ne l'est pas; un Missionnaire doit savoir tout faire, et s'il ne sait pas, il n'a qu'à apprendre.


  Le matin, à la Messe, ils demandent bien à Notre-Seigneur les lumières nécessaires pour mener l'œuvre à bonne fin, mais l'œuvre était dure. Chaque soir, cependant, une pièce ou deux avait reçu sa place définitive. C'était encourageant.


  À force de persévérance, on voit bientôt le moment où tout sera terminé et c'est avec quelque impatience qu'on attend le jour des premiers essais. En Afrique, le travail des mains est si dur à cause de la température, des conditions climatologiques, si différentes de celles du pays où le Missionnaire est né. Il s'agit ici d'une chose importante pour la cause de lévangélisation et voilà pourquoi, les Missionnaires, loin de se décourager, s'acharnent au contraire à réussir dans ce travail quelque peu en dehors de leurs connaissances.


  Le 27 octobre, le Léon XIII rentrait dans son élément naturel, mais tout, transformé; il n'avait rien perdu de sa beauté, mais il allait gagner en vitesse.


  Le Père Augouard le bénit solennellement; il demande à Dieu, de le prendre sous sa protection et de le conduire dans sa route.


  Né dans l'humilité et on peut dire dans la pauvreté, le Léon XIII suit les progrès de la science; c'est la barque de Pierre qui se fait à tous les temps. Les siècles se suivent régulièrement, chaque jour de nouvelles découvertes élargissent le cercle de nos connaissances et l'Église, qui a tant contribué à élargir ce cercle, domine toujours toutes ces connaissances et s'en sert pour porter la lumière de l'Évangile à ceux qui n'ont pas encore eu le bonheur de la recevoir.


  Notre Léon XIII va parcourir aussi de nouveaux pays, visiter de nouvelles peuplades, porter le bienfait de la Foi bien loin, mais n'anticipons pas.


  Chapitre XIV


  À la vapeur!
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  Le 28 octobre 1889, le Léon XIII était sous pression et allait essayer ses forces; il n'a plus besoin d'attendre que le vent lui soit favorable, maintenant il peut marcher seul. On entend la vapeur siffler, on sent que les soupapes sont chargées, une fumée noire s'échappe de sa petite cheminée, c'est le coursier qui veut s'élancer. Le grand mât a repris sa place et porte haut la Croix; le pavillon de la France flotte à l'arrière.


  Pour la circonstance, il y a des invités et ils examinent avec curiosité cette petite machine à vapeur qu'on prendrait presque pour une machine à coudre tant elle est petite et mignonne. Tout à coup on balance, comme on dit dans la marine, c'est-à-dire on essaye la machine en faisant faire à l'hélice un tour ou deux en avant et en arrière, tout est prêt, on peut partir.


  Un majestueux coup de sifflet retentit; au commandement, le Léon XIII, recule au milieu du fleuve, se place dans le courant et part à toute vapeur. Il fend les flots sans efforts, rejette l'eau de chaque côté et avance rapidement le long de la rive. La machine marche à toute vitesse et donne ses 300 tours d'hélice à la minute, un long sillon marque la place où le vapeur vient de passer.


  Pendant qu'il traverse ainsi le Congo, sans crainte des rapides qui se trouvent à deux ou trois kilomètres au-dessous, examinons un peu l'équipage qui préside à la direction de notre héros.


  Le R. Père Augouard, de pilote est devenu capitaine; tous les détours du fleuve lui sont familiers, il connaît les rochers et les bancs de sable, il sait les éviter pour suivre la bonne route.


  Le mécanicien est encore un Missionnaire, hélas! mort maintenant: le Père Allaire. Natif du Mans, il était de petite taille, mais par contre sa figure était ornée d'une longue et belle barbe noire. Missionnaire dans l'âme et intelligent, il avait des aptitudes spéciales pour la mécanique, et en mettant le pied dans le Léon XIII, il s'était trouvé là tout à fait chez lui. Sa machine n'eut bientôt plus de secrets pour lui et, de temps en temps, il y apportait quelque perfectionnement de son invention.


  Les rameurs noirs qui maugréaient si souvent contre les calmes plats, sont métamorphosés en coupeurs de bois et en chauffeurs. Pendant toute la journée, ils se prélassent le ventre au soleil et font des siestes prolongées; mais, le soir, il faut aller dans la forêt, préparer le combustible pour la journée du lendemain, car le charbon de terre manque dans le pays, son transport coûterait trop cher; tandis que le bois se trouve partout et, dans ces forêts où le bûcheron n'a jamais porté la hache, il n'y a qu'à le ramasser et à le fendre.


  J'oubliais de mentionner un apprenti mécanicien, de nos petits enfants noirs; il était préposé au nettoyage, au graissage de la machine, et il lui arriva bien quelquefois de manger une partie de l'huile de palme ou de la graisse d'hippopotame destinées à sa machine.


  Revenons maintenant au Léon XIII qui vient de passer sans peine un des plus forts courants du Congo, il aborde à la rive de l'Etat indépendant et revient rapidement à son port.


  Le lendemain, il reçoit un ravitaillement complet pour la Mission de Saint-Louis de l'Oubangui, qui avait été fondée, depuis quelques mois, à l'emplacement choisi précédemment à l'embouchure de l'Oubangui.


  Tout l'équipage est à son poste, et un dernier coup de sifflet envoie un dernier adieu aux confrères qui sont sur la rive.


  Maintenant peu importe les vents contraires, ou même les orages, on marche quand même; on revoit les campements de l'ancien temps, les pointes devant lesquelles vous retenait un courant impétueux, tout cela n'est déjà plus qu'à l'état de souvenir.


  En neuf jours, le Léon XIII arrive à la Mission de Saint-Louis et surprend le Missionnaire qui travaillait à l'installation de cette Mission. Trois jours après, c'est-à-dire douze jours après son premier départ, il reparaissait à Brazzaville. Il avait accompli un voyage magnifique et rapide et promettait de rendre de nombreux et bons services à l'avenir.


  Les Missionnaires ne regrettaient ni leurs peines, ni leurs fatigues; ils avaient en mains un moyen perfectionné pour se porter plus rapidement partout où ce serait nécessaire; pour ravitailler promptement les Missions qui allaient être fondées; pour explorer les petites rivières mêmes, et visiter les villages indigènes cachés à l'ombre des bananiers et des forêts.


  Le Missionnaire est aussi, bien souvent, explorateur et, en cherchant à amener de nouvelles populations au pied de son Dieu crucifié, il visite des pays inconnus, parcourt des rivières dont on ne soupçonnait pas encore l'existence; il apporte sa petite pierre à l'édifice de la géographie et, très souvent aussi, de la science. Il est le précurseur du commerçant; car il apprend aux indigènes à travailler, à estimer le bien-être et à employer les moyens honnêtes pour se le procurer. Le Léon XIII, à la vapeur, c'était un éclair qui venait de sillonner les nues et qui allait apporter aux peuplades du centre de l'Afrique la pluie bienfaisante de la grâce divine.


  Chapitre XV


  Vive la liberté!
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  Dans les pays civilisés, on réclame toujours sa liberté, et la raison en est, je crois, que plus on en a, plus on en veut avoir.


  Au pays de l'esclavage, le mot de liberté n'existe plus et le maître doit avoir un secret pour en faire disparaître jusqu'à la notion, du cœur de ceux qui lui appartiennent.


  La religion catholique a senti son cœur maternel tressaillir de douleur à la vue de tant d'âmes enchaînées par le démon en même temps que tant de corps ignominieusement plies sous le joug de l'esclavage. La religion catholique a envoyé ses Missionnaires jusqu'au centre de la tyrannie en leur donnant pour consigne de consumer leur vie à la suppression de cette abomination.


  Le Léon XIII, que nous avons vu déjà rendre tant de services à la cause de la religion, va maintenant travailler sans relâche à la suppression de l'esclavage. Ce sera le plus beau fleuron de sa couronne et cela n'évoque-t-il pas le souvenir du grand Pontife romain qui a toute puissance pour délier des chaînes du péché; en Afrique le petit bateau qui porte son nom va employer tout son pouvoir pour faire tomber les chaînes de l'esclavage.


  Le R. P. Augouard était parti pour la France et il allait en revenir le chef d'une nouvelle Mission; pendant ce temps, le Père Allaire devenait capitaine, tout en restant mécanicien du Léon XIII; il avait un enfant chrétien pour l'aider, et l'équipage était formé ordinairement des enfants qu'il avait sauvés de l'esclavage et élevés dans la religion chrétienne.


  Notre petit bateau porte donc la liberté dans ses flancs et, pour la procurer à tous ceux qui en sont privés, il va entreprendre les voyages les plus périlleux.


  Le Père Allaire était audacieux jusqu'à la folie, à la folie de la Croix et, bien des fois, il risqua sa vie pour sauver les pauvres déshérités de la liberté.


  Le plus grand nombre de rachats qu'il fit fut dans la rivière Maringa, sur la rive gauche du Congo, parmi les populations Mongo ou Zolo. C'est de là que partaient tous ces approvisionnements d'esclaves destinés à ravitailler le Bas-Oubangui et qui étaient vendus pour de l'ivoire. La venue des Européens diminua ce trafic dans une grande mesure et, bientôt, il disparaîtra complètement.


  Accompagnons maintenant le Léon XIII dans une de ses excursions humanitaires.


  Avant de partir, le Père Allaire embarquait une large provision d'objets d'échange, ayant cours dans les villages de cette rivière, ou susceptibles de tenter les indigènes, tels que: étoffes, barrettes de laiton, miroir, perles de toutes couleurs, etc...


  Seul Blanc à bord, il partait sans crainte, confiant en la divine Providence. Il s'occupait de la route, toujours dangereuse en ces rivières accidentées; il avait toujours un œil à la machine car il est difficile de se fier complètement à un jeune noir.


  Arrivé dans la rivière où après plusieurs voyages, il n'avait pas tardé à se faire connaître des principaux chefs de la région, il s'approchait d'un petit village, c'était le village d'esclaves placé là en observation; après quelques pourparlers, le Père se faisait conduire au véritable village situé un peu à l'intérieur des terres.


  Précédé de guides dans lesquels la prudence lui défendait de mettre toute sa confiance, il partait à travers des marais pestilentiels, par des forêts et des chemins sans nom, de véritables guet-apens où il aurait pu être massacré sans que personne ne le sût jamais.


  Dans le village, c'était tout d'abord la défiance, très souvent la fuite; on se parlait au moyen d'interprètes et, bientôt, on présentait un enfant chétif et malade. Le Père le rachetait par pitié et pour quelques brasses d'étoffes, alors le chef de dire:


   Tu en désires beaucoup comme cela; nous allons t'en amener!


  Le prix de l'enfant est débattu comme s'il s'agissait d'un simple animal, car le maître entend bien que l'esclave est sa chose et réciproquement. Souvent le Missionnaire en demandait de moins malades pour pouvoir commencer une œuvre sérieuse, mais il fallait aller chercher ces esclaves dans d'autres villages et le Père attendait à bord de son bateau. Chaque jour, il en achète quelques-uns, quelquefois après des palabres interminables; mais il ne veut pas laisser repartir ces pauvres enfants destinés à faire les honneurs d'un festin…


  Un jour que le Léon XIII remontait cette même rivière, un des enfants rachetés précédemment et qui fait maintenant partie de l'équipage, pousse un cri en voyant passer près de lui quelques noirs. Parmi ces noirs, il avait reconnu sa mère.


   Qu'as-tu, lui dit le Père?


   Regardes, voilà ma mère.


   Veux-tu que je la rachète?


   Oh! oui, dit l'enfant, pour l'emmener à la Mission.


  On héla la pirogue qui s'approche, et le Père s'adresse au noir qui paraissait être le chef.


   C'est à toi, cette esclave ?


   Oui, répond-il.


   Veux-tu la vendre?


   Non.


   Pourquoi?


   Je veux la garder.


   Je t'en donne 500 barrettes de laiton.


   Non.


   1000, 2000.


   Non, non.


   10.000! s'écrie le Père, effrayé d'avoir prononcé un tel chiffre.


  Le chef, pour toute réponse, s'éloigne en emmenant son esclave et le pauvre enfant vit sa mère s'éloigner en pleurant.


  D'ordinaire, le Léon XIII revenait avec vingt-cinq ou trente enfants, garçons ou filles, tous esclaves achetés dans des villages lointains ou pris à la guerre dans des représailles de village à village.


  L'esclave connaît son sort et s'y résigne avec une soumission brutale; il est pris pour être vendu, revendu plusieurs fois jusqu'à ce qu'il soit tué pour être mangé.


  Comme presque toutes les peuplades du bassin du Congo, les Zolos sont anthropophages; c'est chez eux qu'on découvrit cette horrible coutume: L'esclave à vendre est exposé sur le marché, chacun vient choisir le morceau qui lui convient et le marque à la craie blanche ou rouge; et lorsque tous les morceaux ont été choisis, il est mis à mort et partagé. Le pauvre esclave est résigné à son sort et va à la mort comme une brute; bien souvent, il ne fera pas un pas pour se dérober au sort qui l'attend.


  Une fois, un Européen proposait de délivrer un de ces esclaves qui allait être tué; l'esclave refusa net.


  C'est dans cette rivière qu'existe aussi cette coutume, aussi bien pour les esclaves que pour les animaux, de rompre les jambes et les bras des victimes avant de les mettre à mort. Ils les font tremper dans l'eau, la tête seule en dehors, pour les rendre plus tendres, prétendent-ils. Les enfants sont les plats de choix pour les chefs.


  Voilà les victimes que le Léon XIII arrache non seulement à l'esclavage, mais aussi à la mort; il leur donne la vie spirituelle en même temps que la vie temporelle, et la liberté des enfants de Dieu en même temps que la liberté du corps.


  Quelle joie éprouve le Missionnaire après avoir semé de tels bienfaits! Son cœur reconnaissant fait monter vers Dieu un hymne d'actions de grâces; toutes les fatigues disparaissent ainsi que le souvenir des dangers, et il considère avec bonheur toutes ces jeunes figures encore craintives, mais qui, bientôt, connaîtront le grand bienfait qu'elles viennent de recevoir.


  Le Léon XIII, pressé de retourner au gîte avec sa cargaison humaine, fait entendre les coups rapides de son piston, l'hélice tourne avec vigueur, il passe fièrement devant ces villages palissades, où les guerriers, armés de la sagaie et du bouclier, sont toujours prêts à recevoir le visiteur importun.


  Chapitre XVI


  Le retour


  Le R. Père Augouard venait d'être nommé et sacré vicaire apostolique du nouveau vicariat de l'Oubangui, en 1890. Le Père Allaire avait fait plusieurs voyages de rachats et, à chaque fois, il avait sauvé un bon nombre d'enfants de l'esclavage. Toutes les petites filles devaient être élevées par les Religieuses de Brazzaville, et une partie des garçons par les Pères. Le Père Allaire se prépare donc à mener tout ce petit monde à destination pour les offrir au nouveau vicaire apostolique.


  On réembarque tous ces enfants à bord du Léon XIII, qui devient un transport de première classe, et on part après s'être mis sous la protection de Dieu.


  Dans tous ses voyages, le Léon XIII a ramené plus de trois ou quatre cents enfants; quelquefois aussi il a eu ses petits accidents. Je comprends maintenant pourquoi le démon de la Guinée, qui est un démon à part, a tout fait pour arrêter, pour briser ce petit vapeur, le plus petit de tous au Congo, c'est qu'il voyait que ce vapeur servait à lui arracher beaucoup d'âmes.


  Jetons un regard sur la cargaison qui part maintenant, ils sont là-dedans cinquante ou soixante, on n'aperçoit que des têtes, des bras, des mains qui s'agitent dans tous les sens; il y en a partout: à l'avant, à l'arrière, sur et sous les banquettes; auprès du foyer où ils font cuire un morceau de viande, autour de la chaudière, à travers les bûches de bois; c'est un amalgame de têtes, de jambes, de bras, de corps dont on ne voit pas toujours e point de jonction; les uns dorment la tête en bas, les autres se prélassent sans vergogne sur le ventre de leurs voisins.


  Eh! bien, maintenant, tout ce petit monde est libre! Libre, parce que c'est la Religion qui va leur montrer le soleil de justice, leur apprendre à connaître et à aimer Dieu, à apprécier la liberté qui vient de leur être accordée. Ils sont libres parce que le pavillon de la France flotte à l'arrière du Léon XIII et que tout ce qui est à l'abri de ses plis glorieux, ne saurait plus ramper dans l'esclavage.


  Le Léon XIII, si petit aux yeux des hommes, est grand au-dessous des cieux, et le Démon doit jeter sur lui et sa cargaison des regards d'envie et de fureur. Que ne peut-il les anéantir tous, Missionnaires et enfants! Il voudrait reprendre ceux qu'on lui a arrachés, mais un autre Michel protège le Léon XIII, un autre combat se livre dans le ciel, et le démon de la Guinée est précipité la tête la première dans les flammes torrides des Enfers. «Je serai avec vous jusqu'à la consommation des siècles.»


  On descend toujours, et ses enfants, habitués cependant à voyager et à être traînés partout, semblent inquiets, en secret, du lieu où on les emporte. Les derniers rachetés ne connaissent pas encore le Père, et se demandent s'ils ne vont pas être bientôt revendus à d'autres peuplades, ou dévorés. Ils n'ont qu'une confiance médiocre dans ce Blanc à grande barbe, qui fait marcher ainsi sa grande pirogue sans se servir de pagaies; n'a-t-il pas d'autres Blancs à nourrir et n'est-ce pas pour cet usage qu'ils sont réservés? Quelle autre chose pourraient penser ces jeunes têtes habituées à se voir décimées chaque jour pour servir à des repas d'anthropophages. Ils n'ont pas encore vu de Blancs, ils n'ont pas vécu avec eux et on les leur a toujours représentés comme des êtres extraordinaires; à plus forte raison ne peuvent-ils se faire une idée du Missionnaires.


  À l'un de ces enfants on demandait pourquoi il était triste, pourquoi il ne mangeait pas comme les autres:


   Parce que, c'est moi, répond-il, que le Blanc va tuer demain.


  Le Léon XIII arrive à Brazzaville et là les filles et les femmes sont dirigés vers la Mission des sœurs, les garçons vers celle tenue par les Pères. Toutes ces bandes d'êtres nouvellement libres sont reçues à bras ouverts par leurs petits camarades; ce sont des cris, des pleurs, des éclats joyeux, une cacophonie à n'y plus rien comprendre. Ce sont les enfants d'un même village, vendus à des maîtres différents et qui se retrouvent après plusieurs, années de séparation. Voyez cette petite de huit ans, qui porte cette autre de dix ans, pour lui prouver la joie qu'elle ressent de la revoir! Elles se racontent comme elles ont fini par être délivrées par le Père et par quelles circonstances elles ont passé pour en arriver là.


  Au milieu de toute cette joie si expansive des noirs, le Père n'a pas été oublié; il est entouré par tout ce petit peuple, on lui tire la soutane de toutes parts, on voudrait, pour ainsi dire, le porter en triomphe.


  Au bout de quelques mois de séjour dans nos Missions, ces enfants comprennent quel immense service le Père leur a rendu en les délivrant ainsi des griffes d'un maître cruel.


  Ah! que la religion catholique a de ces bons moments qui vous font jouir d'une joie véritable, d'une joie qui n'est pas de ce monde et qu'aucune œuvre naturelle ne saurait nous procurer; c'est la récompense promise à ceux qui, dès ce monde, se sacrifient pour continuer l'œuvre du Divin Sauveur.


  Chapitre XVII


  Le Léon XVIII et le premier évêque de l'Oubangui


  Comme nous l'avons dit, le R. P. Augouard était rentré en France; chargé par Monseigneur Carrie de s'occuper de la division du Vicariat apostolique du Congo français, il fut nommé vicaire apostolique du nouveau vicariat qui prenait le nom du Haut-Congo français et de l'Oubangui.


  Monseigneur Augouard venait prendre possession de sa Mission en 1891. De Brazzaville, la jeune Église s'étend jusque vers l'Ogowé d'un côté, le Tchad et le Bahr-el-Gazal de l'autre; elle est située en plein pays anthropophage et ce pays n'est encore occupé que par quelques postes français.


  Cette formation d'une nouvelle Mission au centre de l'Afrique est le signal d'un nouveau développement, d'un nouveau pas en avant, développement dans lequel le Léon XIII eut sa large part.


  Aussitôt arrivé, Monseigneur Augouard veut aller visiter sa Mission de Saint-Louis à l'embouchure de l'Oubangui, et le Léon XIII est là, sous pression, prêt à transporter le nouvel évêque que l'on appellera bientôt lévêque des anthropophages.


  Le Père Allaire avait tout préparé pour que, dans ce bateau minuscule, Monseigneur trouvât au moins un peu de confortable; mais c'étaient toujours deux banquettes qui servaient de lit. La cuisine se fait au foyer de la chaudière où il y a toujours un feu... plus que suffisant. Pas de salle à manger, ni de table, il faut manger sur ses genoux et ne pas se montrer trop maladroit, sous peine de se voir exposé aux plaisanteries de ses compagnons. Le soir, après une grande journée de marche, on étend deux couvertures sur les banquettes, on abaisse une moustiquaire, voilà la couche des Missionnaires. La fatigue sert d'oreiller, et la joie d'une bonne conscience d'édredon. Voilà la cabine de première que le Père capitaine était fier de mettre à la disposition de son évêque.


  Tout le bateau avait été remis à neuf, la machine repassée et le voyage se faisait rapidement comme si le Léon XIII fût impatient de faire connaître le nouveau Pontife à son nouveau troupeau.


  Un jour, avant l'arrivée à Saint-Louis, le bateau se ralentit, on ne fait plus autant de chemin, la route semble plus difficile. Qu'y a-t-il donc? Y aurait-il une avarie dans la machine? Le bois est-il trop vert pour donner assez de chaleur? Il se passe certainement quelque chose d'anormal.


  Le Père capitaine fait l'étonné et a l'air d'être navré de ce contretemps!


  Quelqu'un qui aurait pu lire au fond de sa pensée aurait vu que tout cela était au contraire voulu et calculé. La nuit précédente, une pirogue, montée par quelques hommes seulement, était partie en avant annoncer à Saint-Louis l'arrivée du grand chef et il fallait laisser prendre un peu d'avance à cette pirogue.


  Il faut dire que Monseigneur s'aperçut vite de la savante combinaison, mais il fit semblant de se laisser prendre au piège.


  En arrivant à Saint-Louis, tout était prêt pour recevoir le nouvel évêque, comme s'il eût prévenu de son arrivée. Arcs de triomphe, oriflammes, décorations de toutes sortes, expriment la joie qui était dans tous les cœurs.


  Monseigneur dut faire son entrée, revêtu de ses ornements pontificaux et ces pauvres sauvages ne savaient ce qu'ils devaient admirer le plus de la crosse ou de la mître. Les coups de fusils, les cris de joie se firent entendre pendant toute la journée et on parla longtemps de cette grande cérémonie.


  Nous avons vu comment furent achetés les terrains où s'élève maintenant la Mission de Saint-Louis à l'embouchure de l'Oubangui.


  Là sont établies les œuvres déjà florissantes, les jeunes noirs y prennent leurs ébats avec l'insouciance naturelle à leur âge. Tout près, il y a un village de liberté, où les esclaves qui se sont sauvés de leurs villages, pour fuir la cruauté de leurs maîtres, ont trouvé la liberté à l'ombre du pavillon français et la fraternité à l'ombre de la Croix. Ils ont été instruits, baptisés et mariés, ils aiment la France, dont les Missionnaires leur ont si souvent parlé. C'est la seule Mission qui existe dans ce grand fleuve, inconnu naguère.


  Mgr Augouard, fut heureux de bénir toutes ces œuvres, de voir tout le bien qui avait été fait depuis son départ; toutefois il ne put s'empêcher de jeter un regard de tristesse vers cet immense fleuve où il lui restait encore tant de populations à évangéliser; mais le Léon XIII n'était-il pas là pour visiter ces nouveaux peuples? Euntes... docete omnes gentes. Allez! enseignez toutes les nations.


  CHAPITRE XVIII


  En reconnaissance
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  Une maxime d'Orient dit que les gros fleuves et les gens de bien, ont été créés, non pour eux-mêmes, mais pour rendre service au genre humain.


  Le Père Allaire semblait l'avoir compris et un jour, après avoir mis à bord du Léon XIII quelques provisions de bouche, quelques objets d'échange, il part pour visiter cette grande artère du centre africain. N'a-t-elle pas été créée pour porter la vie à toutes ces peuplades encore assises à l'ombre de la mort? Comme à l'ordinaire, il a pour tout équipage son petit mécanicien noir et les enfants de son village chrétien.


  Il cherche sa route à travers les bancs de sable et les îles, nombreuses en ces parages; des tornades formidables s'abattent sur le pauvre Léon XIII et menacent de l'engloutir; ce sont ces terribles orages de l'équateur qui donnent de l'eau par torrent! Le petit bateau avance quand même et arrive bientôt par deux degrés nord, chez les féroces Bondjos, peuplade à la renommée sinistre.


  Les Baloïs et les Bondjos sont les deux tribus qui se partagent l'Oubangui jusqu'au premier rapide; les Baloïs sont doux, abordables, mais anthropophages comme leurs voisins.


  Les Bondjos sont de race très forte, sauvage, rude; ils se laissent difficilement aborder. Anthropophages, ils se font la guerre pour se procurer de la viande qui parle; ils achètent facilement des esclaves, mais ne les revendent jamais, cela se comprend, puisqu'ils les achètent pour les manger.


  Le Bondjo n'a presque pas de tatouage, et ne soigne pas sa chevelure comme les peuplades du Bas-Oubangui; par contre, il soigne ses armes; sa sagaie est armée d'un fer d'une longueur et d'une largeur démesurées; son bouclier a près d'un mètre de hauteur. Il se défend le dos et la poitrine par une cuirasse en peau de bœuf ou d'éléphant, et l'interstice qui reste sur la poitrine est fermépar un couteau à large et forte lame, dans un fourreau de bois et toujours à portée de la main pour pouvoir être dégainé facilement.


  En arrivant dans les parages de cette contrée, le Léon XIII aperçoit d'immenses pirogues de dix-huit et vingt mètres de long, chargées de guerriers armés de pied en cap. Debout dans leurs pirogues, ces guerriers plongent en cadence leurs pagaies dans l'eau; l'embarcation avance rapidement, dirigée par un seul homme à l'arrière qui se sert de sa pagaie comme de gouvernail. À l'avant, le féticheur frappe sur son tam-tam, des chants guerriers retentissent, c'est tout à fait style sauvage.


  À leur retour, visitez la pirogue, soulevez tous ces boucliers en faisceaux, vous y trouvez des paniers renfermant des restes humains tout sanguinolents encore; vous y trouvez des esclaves amarrés: c'est le résultat de la guerre qu'ils viennent de faire à un village voisin.


  Ils l'ont surpris, ils ont fait prisonnier tout ce qui n'a pu se sauver, ils ont tué tout ce qui a résisté: les uns et les autres sont de la viande de boucherie. Bien souvent, ils y laissent des leurs qui subissent le même sort, mais peu importe, les femmes pleurent les maris qu'elles ont perdus, elles déchirent le peu de vêtements qu'elles portent, poussent des cris lugubres: Comme satisfaction, on tue les prisonniers, au bout de quelques jours tout est oublié et on pense à recommencer la guerre avec un autre village.


  Combien de villages où il ne se passe pas de jours où quelque esclave soit tué pour satisfaire l'appétit du chef ou de l'homme libre!


  C'est près d'un de ces villages que le Léon XIII aborde; déjà il était entré en relation avec d'autres populations, il avait bien pu acheter des vivres, des poules et des cabris, mais il n'avait pas encore racheté aucun esclave, peut-être serait-il plus heureux ici?


  Le village est situé sur une berge de trente ou quarante mètres de hauteur; presque à pic, la berge était emportée par places par les eaux et était remplie çà et là d'excavations. Le chemin très rudimentaire qui conduisait au village obligeait les visiteurs à faire preuve de vrais talents de gymnastes.


  Le Père Allaire monte au village avec son fusil et une malle remplie d'objets d'échange. En arrivant, chose singulière, il ne voit ni femmes ni enfants, rien que des hommes; c'est ordinairement mauvais signe. Néanmoins il entre en pourparlers avec le chef, lui demande des esclaves, des poules, des cabris; le chef fait les plus belles promesses, mais n'apporte rien. Il tire les choses en longueur, disant qu'on est parti chercher des enfants assez loin; il prend la main du Père, la palpe et la secoue en parlant à ses compagnons. Le Père se doute qu'il se passe quelque chose d'extraordinaire, fait prendre ses affaires et se prépare à rentrer à bord. Le chef ne l'entendait pas ainsi, il voulait avoir tout pour rien et le Missionnaire par-dessus le marché; en un clin d'œil, tous les guerriers sont armés de sagaies et l'une d'elles est dirigée sur la poitrine du Missionnaire; celui-ci n'a que le temps de parer le coup avec son fusil, mais au même instant il est poussé en arrière et précipité du haut de la berge. Il parvient à s'accrocher à quelques arbustes et se réfugie dans un creux qui se trouvait là; les sagaies pleuvent de tous côtés, mais aucune, heureusement, ne put l'atteindre; un sénégalais qui se trouvait avec lui fut blessé à la poitrine.


  La position n'était pas agréable; le Missionnaire élève son âme à Dieu, fait bravement le sacrifice de sa vie et, à un moment où les sagaies sont moins nombreuses, il se lance le long de la pente et se dirige vers le Léon XIII.


  Le petit mécanicien noir, devant cette attaque inattendue, perd la tête et ne pense qu'à son salut: il met le bateau en route avant que le Père ne leût rejoint. Le Missionnaire se jette à l'eau et nage vers l'embarcation qui était déjà un peu au large; quelques minutes après, il s'éloignait de cette population inhospitalière. Les indigènes sautent dans leurs pirogues et veulent poursuivre le Léon XIII, mais le vapeur l'emporte sur les pagaies et les distance promptement. Le Missionnaire aurait pu se venger en tirant des coups de fusils sur ses agresseurs, mais se souvenant qu'il est l'envoyé d'un Maître plein de douceur, il se contenta de leur pardonner du fond du cœur.


  Le danger passé, le Père demande à son interprète le motif de cette agression et lui reproche de ne l'avoir pas averti à temps. L'interprète répondit que les Bondjos voyant que le bateau était si petit, qu'il n'y avait que cinq ou six fusils à bord, qu'un seul blanc, il serait facile de s'emparer de tout et de manger blanc et équipage. Lorsque le chef Bondjo palpait la main du Missionnaire, il disait à ses compagnons que le blanc avait beaucoup de graisse et presque pas de peau et qu'il serait très bon à déguster.


  L'interprète avait eu peur et n'avait osé avertir le Père du danger qu'il courait, mais Dieu avait protégé son Missionnaire et l'avait réservé pour d'autres travaux et d'autres souffrances.


  Quelques années plus tard, des Missions seront cependant installées au milieu de ces sauvages, et les dangers courus par ce premier Missionnaire, le sacrifice qu'il avait fait de sa vie, a peut-être été la semence qui a produit les fruits que nous récoltons déjà aujourd'hui.


  Le Père Allaire ne poussa pas plus loin son exploration, ne pouvant arracher aucun esclave à ces anthropophages; il revint à sa Mission, se demandant quand l'heure de Dieu sonnerait pour ces pauvres cannibales.


  Chapitre XIX


  À roue


  L'arrivée du premier Vicaire apostolique de l'Oubangui avait été le signal d'une nouvelle poussée en avant. En 1892, des Religieuses, après avoir fait à pied et en hamac les six cents kilomètres qui séparent Loango de Brazzaville, avaient trouvé, en arrivant, tout une communauté bâtie pour elle.


  En 1894, une Mission est fondée au milieu des féroces Bondjos, sur les premiers rapides de l'Oubangui, par quatre degrés nord, c'est Saint-Paul-des-Rapides; un an après, en 1895, la Sainte-Famille voit le jour, deux cent cinquante kilomètres plus loin, chez les Banziris.


  Il fallait ravitailler ces différentes Missions et le Léon XIII, malgré sa bonne volonté et sa rapidité, ne pouvait plus suffire à une pareille tâche. Il lui fallait un frère pour l'aider, un frère plus grand que lui en rapport avec les nouveaux besoins.


  En 1895, Monseigneur commandait un vapeur à fond plat, de vingt mètres de long sur trois mètres cinquante de large, à roue arrière et pouvant porter quinze tonnes. Dans les fleuves dont le cours est encombré par les bancs de sable, les bateaux à roue sont beaucoup plus pratiques que les bateaux à hélices, parce qu'ils calent moins et portent plus de marchandises.


  Ce nouveau bateau devait être très solide et bien approprié à ce qu'on voulait de lui. Il avait été commandé en France où l'on s'était mis, comme nos voisins, à construire des bateaux démontables. Il devait être livré en charges de trente kilogrammes; les grosses pièces des machines devaient seules dépasser ce poids.


  Depuis que le Léon XIII avait été construit sur les bords du Congo, depuis qu'il avait reçu sa machine, le gouvernement, les maisons de commerce avaient aussi augmenté leur matériel fluvial dans de grandes proportions.


  On avait abandonné la méthode de Stanley qui consistait à transporter des bateaux d'une seule pièce par-dessus les montagnes, et en les mettant à l'eau dans les biefs navigables.


  L'industrie moderne avait vite trouvé le moyen de construire des bateaux qu'on pourrait transporter facilement à dos d'hommes et monter sur place.


  Ce fleuve, que Stanley n'avait pu descendre qu'en usant de la force et en livrant de nombreux combats, est sillonné maintenant par plus de quarante vapeurs de toutes formes, de toutes dimensions.


  C'est l'Etat indépendant du Congo qui veut occuper tout son territoire et lance des bateaux sur toutes les rivières. C'est la France qui, à. ce moment, a encore quatre vapeurs qui portent son pavillon jusque clans le Haut-Oubangui; ce sont les maisons de commerce qui se précipitent à la récolte de l'ivoire, en attendant la récolte du caoutchouc.


  La religion catholique n'avait malheureusement pas les mêmes ressources à sa disposition et, si elle va moins vite, on peut dire avec vérité qu'elle subsiste plus longtemps, car elle établit des œuvres durables qui, en principe, doivent exister aussi longtemps que les populations.


  Au milieu de cette activité, le vicariat de l'Oubangui voulut avoir sa place, voulut se précipiter à la récolte des âmes et semer dans ce terrain qui paraît si aride.


  Le nouveau bateau devait faire en grand ce que le Léon XIII avait fait jusqu'à cette heure en petit, c'est-à-dire ravitailler, assurer les communications, porter les Missionnaires à leurs différents postes; permettre au vicaire apostolique de visiter plus facilement ses différentes stations. Il devait être une chapelle flottante où l'on offrirait le Saint Sacrifice de la Messe pour la conversion de toutes les populations devant lesquelles il passait, sans pouvoir encore les aborder, ni les évangéliser.


  Chez le Missionnaire la confiance est toujours grande et les fonds peu abondants; commander un vapeur est facile, mais le payer passe toujours pour un moment critique.


  Un appel est lancé en France, on demande le présent du riche et l'aumône du pauvre; riches et pauvres s'unissent pour procurer à Notre-Seigneur ce nouveau temple ambulant, ce nouvel autel d'où il pourra bénir tant de populations jusqu'alors inconnues.


  Le catholique de France, toujours généreux, s'empresse de fournir à ses Missionnaires ce nouveau moyen de propager l'Évangile, de sauver des esclaves, de répandre partout la lumière de la civilisation.


  La véritable lumière part de Rome, c'est vrai; mais le flambeau d'or qui la soutient n'est-il pas l'œuvre presque entière de la France?


  La petite fille prend sur ses économies, produit de récompenses et, pour sa modeste aumône, demande des prières à sa petite sœur noire.


  Le jeune homme demande des lumières pour connaître sa voie.


  Le pauvre aussi veut contribuer à la Propagation de la Foi et prend sur son nécessaire pour offrir ses cinquante centimes en retour desquels il demande qu'on lui obtienne de Dieu la force de supporter ses malheurs.


  Le riche demande encore des prières, toujours des prières


  N'est-ce pas là cette admirable communion de toutes les parties de l'Église catholique qui fait que les fidèles ne forment plus qu'un seul cœur et qu'une seule âme et travaillent tous à la gloire de leur Créateur?


  Chapitre XX


  Un transport difficile


  Les pièces du nouveau vapeur arrivaient à Loango en février 1896, c'était 18.000 kilogrammes à transporter par la route des, caravanes; pour le transport de ces dix-huit tonnes, il fallait six cents porteurs. Tout cela avait été prévu, mais on avait compté sans le Démon de l'Afrique qui prétendait que les opérations ne se feraient pas si facilement et, un moment, on se demanda si le bateau verrait jamais le Pool.


  L'opération du portage commença immédiatement; les pièces n'étaient pas très lourdes, les porteurs les prenaient assez facilement; mais voilà qu'un palabre éclate sur la route de Loango à Brazzaville, les indigènes attaquent et arrêtent les caravanes de porteurs, et les Loangos, qui sont loin d'être braves, abandonnent leurs charges, prennent la fuite et reviennent dans leurs villages.


  Il fallait attendre que le gouvernement français vint remettre l'ordre, ramener les mutins à la raison, mais tout cela faisait perdre un temps précieux et notre pauvre bateau restait dans les magasins de la côte. Monseigneur Augouard était alors en France; apprenant que la route de Loango est fermée, que ses Missions sont affamées, il résolut de passer par un autre chemin pour les ravitailler.


  On commençait à parler du chemin de fer de l'Etat indépendant, on venait d'en inaugurer la première moitié; et c'est par là que Monseigneur Augouard arriva, c'est par là aussi qu'il amena les pièces du bateau.


  Sans peiner elles arrivèrent au bout de la ligne exploitée, mais deux cents kilomètres restaient à franchir; il fallait en revenir aux caravanes.


  Une partie passe le Congo et arrive par la route de Manyanga, par une route aussi difficile que celle de la forêt de Mayombe. Le reste fait encore un peu de chemin sur la ligne du chemin de fer, jusqu'au point où la ligne était construite à cent ou cent cinquante kilomètres de Léopoldville.


  À ce moment-là, l'Etat indépendant, pour ravitailler ses nombreux postes du Haut-Congo, avait dû imposer le portage aux populations de la région des cataractes, chaque village devait fournir, par mois, un nombre déterminé de porteurs, calculé d'après les populations masculines du village; de cette façon, on était à peu près sûr du nombre des porteurs qu'on avait sous la main dans le courant de chaque mois.


  L'Etat indépendant eut l'amabilité de mettre à notre disposition les caravanes qui nous étaient nécessaires; un Missionnaire se rendit sur les lieux et expédia le tout en une quinzaine de jours; il amenait avec lui les plus grosses pièces, celle de la chaudière.


  Ce fut encore les charges, parties les premières par la route de Loango, qui se firent attendre le plus longtemps, et lorsque tout fut arrivé à Brazzaville, on n'était pas encore sûr que tout fût au complet, on ne le saurait qu'au moment du montage.


  En Afrique, toute œuvre de longue haleine demande une patience à toute épreuve; combien d'explorateurs, de commerçants, qui se sont brisés devant la force d'inertie africaine?


  Les difficultés viennent du climat, de la nature des habitants, tout concourt à chasser l'Européen de ces lieux maudits. Le noir ne comprend pas pourquoi le blanc use ainsi ses forces au travail; ce qui lui fait dire quelquefois:


   C'est donc que le blanc n'a rien à manger dans son pays, qu'il vient travailler chez nous.


  Le noir vit de peu, n'a presque pas besoin de vêtements; il aime la liberté, surtout celle de dormir, de ne pas travailler; après la malédiction de Dieu, c'est là une des causes de l'esclavage. À toutes les fois qu'il le pourra, il fera travailler plus petit que lui, moins intelligent que lui; et quand il trouvera le moyen, il aura des esclaves à son tour.


  Tous les porteurs des caravanes ne sont que des esclaves, travaillant pour le compte du maître; et quand le travail est terminé, quand il s'agit de toucher le paiement, c'est le maître qui est là pour le recevoir; l'esclave n'a droit qu'à ce que son maître voudra bien lui donner.


  Voilà ce qu'on appelle l'esclavage domestique, qui est dans le sang et qui ne disparaîtra peut-être jamais, ou qu'après de longues générations de civilisation et de christianisme.


  Chapitre XXI


  Tous mécaniciens
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  Il ne s'agit plus maintenant de monter une embarcation de dix ou onze mètres, mais un véritable bateau avec toutes ses complications de machines, chaudière, roue, cabines, ponts et toiture; personne, parmi les Missionnaires, n'avait son diplôme d'ingénieur; cependant, tous voulurent concourir à ce travail, et il faut dire que tous les bateaux ne sont pas toujours construits par de tels ouvriers: un Evêque, un Missionnaire{9} et trois Frères religieux.


  Un beau matin, Monseigneur Augouard descend aux ateliers du port avec un volumineux paquet sous le bras; au premier coup d'œil, on voit que ce n'est pas son Bréviaire; non, ce sont les plans du nouveau bateau; on les déploie, et chacun de chercher à comprendre quelque chose parmi ces courbes, ces numéros, ces repères, ces marques, ces lettres, qui semblent au premier abord être d'une langue inconnue.


  Du plan de la coque, on passe au plan du pont, au plan de la toiture, au plan de la chaudière, au plan des machines; on s'extasie, on dit son mot et on se demande par où il faut commencer.


  Tout d'abord, on démêle cet immense tas de ferraille qu'on serait tenté de vendre comme vieillerie, car les différentes manipulations de la route des caravanes et du chemin de fer ont fait perdre à toutes ces pièces le lustre qu'elles avaient au sortir de l'atelier.


  Mais qu'importe, on se met à l'œuvre, on finit par mettre un peu d'ordre clans cet immense jeu de patience qu'on dirait mêlé à plaisir.


  On commence par assembler toutes les plaques de la coque au moyen de boulons, la forme se dessine; les membrures trouvent leurs places presque naturellement et le rivetage est commencé par Monseigneur qui bénit le premier rivet qu'il vient de placer. Le lendemain, tous les cinq, nous sommes surpris de nous réveiller si bons mécaniciens; nous continuons l'œuvre avec courage.


  Malgré un soleil de feu qui, bien souvent, chauffe les plaques de tôle à tel point qu'on ne peut les tenir; malgré la fatigue inhérente à un tel travail, les santés restent bonnes et, chaque jour, l'œuvre se perfectionne.


  Quelques ouvriers Sénégalais, ainsi que quelques-uns de nos enfants chrétiens, nous aident dans le gros travail et, de menuisiers, se font riveurs.


  Au commencement, le métier ne s'apprend pas sans peine, on s'écorche les mains, on se frappe sur les doigts, mais, pour l'amour de son Dieu, le Missionnaire sait tout accepter avec joie et faire son bonheur de ce que les autres détestent.


  Au bout d'un mois, coque, pont et une partie de la superstructure sont en place, il n'y a plus qu'à mettre le bateau à l'eau où on le terminera.


  Ce n'est pas une opération facile que ce lancement de bateau, nous sommes vraiment novices dans cet art, mais il ne faut jamais douter de rien et, avec les plus grandes précautions, nous le descendons sur la glissière au moyen de quatre crics.


  Pendant que cette opération se fait solennellement et prudemment, le bateau tourne tout à coup sur lui-même, renverse les crics, tout le monde se sauve, on se précipite à l'eau, car on croit à un accident.


  Cependant le bateau s'arrête sur ses cales, on s'aperçoit qu'une béquille était restée debout; lorsque le bateau en descendant la rencontra, il fut poussé de côté et menaça en effet de tomber. On avait eu grand peur, mais pas d'accident; l'opération se continue encore plus prudemment et, le lendemain matin, le bateau flotte dans son nouvel élément.


  Le montage est continué rapidement, la toiture vient mettre les travailleurs à l'ombre; mais, en faisant le dénombrement des pièces de machine, on s'aperçoit qu'une des principaux manques. C'est un moment de pénible surprise, car c'est l'achèvement retardé de plusieurs mois. Vite on commande une pièce semblable en France, en demandant d'en activer la fabrication et l'expédition, et pendant ce temps on place la chaudière, les machines, la roue, les cabines; on perfectionne les installations, et un jour on chauffe pour essayer les chaudières et ses qualités de résistance.


  Un sifflet et une sirène étaient installés et c'était à Monseigneur que revenait l'honneur de les faire marcher le premier. Le sifflet fait entendre ses premiers sons, mais la sirène refuse de l'imiter. C'étaient les mécaniciens de France qui s'étaient permis de remplir cet instrument d'étoupe, afin de jouer un bon tour à ces Missionnaires qui se permettent de leur faire concurrence.


  La ruse fut vite éventée; quelques heures après, la sirène fait entendre son cri strident et les enfants s'écrient immédiatement:


   Voilà le cri de l'éléphant!


  Au commencement de février 1898, tout était terminé, mais la pièce commandée en France n'arrivait pas; ce ne fut qu'au mois de mars que les essais définitifs purent être faits.


  Le nouveau bateau n'avait pas encore fait un voyage que la pièce perdue fut retrouvée sur la route des caravanes, dans la forêt de Mayombe; elle arrivait trop tard.


  Malgré toutes les difficultés, tous les retards, le bateau est terminé, le bateau flotte, et il nous est d'autant plus cher qu'il nous a coûté plus de peines.


  Il fait partie maintenant de la Mission; c'est presque un être animé; en tout cas, c'est un puissant moyen d'évangélisation que nous allons voir à l'œuvre; ce sera peut-être le salut pour beaucoup.


  Chapitre XXII


  À bord
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  La mère trouve toujours son enfant le plus beau de la terre. En tenant compte de ce sentiment si naturel, montons à bord de notre nouveau vapeur, et maintenant qu'il est achevé, visitons-le en simples touristes.


  À première vue, il paraît d'une solidité à toute épreuve, et cela est vrai; il pourra affronter sans crainte les grandes colères du Congo, son avant est bien taillé et lui donne une forme élégante, mais sa roue à l'arrière le rend original et le fait ressembler à une immense brouette; il en est ainsi d'ailleurs de tous les vapeurs employés dans ce pays.


  La chaudière est solidement assise dans le fond de la cale du milieu, elle donne de la stabilité à toute l'embarcation. La chaufferie est spacieuse, nos trois chauffeurs noirs s'y sentent chez eux et ne se plaignent jamais du froid! Quelquefois, en plein midi, ils ruissèlent de sueur, c'est un véritable bain de vapeur qu'ils prennent, mais peu importe, le bateau marche bien et vite, et ils en sont fiers.


  D'énormes tuyaux, suspendus sous la toiture, conduisent la vapeur aux machines qui sont à l'arrière; malheur à qui y porte la main par mégarde!


  Des machines toujours propres sortent des tiges qui font tourner la grande roue à quarante tours par minute. Cette roue, toute en fer, et munie de palettes en bois, est le propulseur qui remplace l'hélice: elle donne une bonne vitesse au bateau et a l'avantage d'être moins exposée à toucher les rochers et les troncs d'arbres; elle donne autant de vitesse en allant moins vite et produit moins d'usure dans les machines.


  Les bateaux à roues sur le côté sont très peu employés et ont donné de moins bons résultats.


  Au milieu du bateau sont deux cabines faites en bois du pays, une grande et une petite. Cette dernière est pour le frère mécanicien; la grande est la cabine épiscopale où l'on a aménagé un autel pour pouvoir dire la Messe à bord au moins tous les dimanches et les jours de fêtes. C'est ce qui donne à ce bateau église son cachet particulier; c'est une église flottante où les Missionnaires peuvent célébrer les Saints Mystères comme, dans une communauté. Ils ont avec eux le Dieu des forts, le Dieu qu'ils doivent annoncer, pour lequel ils dépensent toute leur vie.


  Le dimanche tous les chrétiens de l'équipage viennent remplir leurs devoirs religieux et, si l'ornementation n'est pas très compliquée, elle est remplacée par la piété et la ferveur.


  De cette façon, le Missionnaire n'a pas l'air délaissé au milieu de cette Afrique païenne; il a son Dieu avec lui et cela lui suffit -pour accomplir sa tâche quotidienne.


  Sur la toiture est installée la roue du gouvernail, sous une autre petite toiture qui met à l'abri des rayons du soleil, c'est là que se tient le Père capitaine, avec ses élèves-pilotes; son regard expérimenté s'étend au loin et devine les dangers cachés.


  Elevons encore notre regard, le pavillon blanc à croix bleue flotte à l'avant, le pavillon de la France à l'arrière; nationalité et religion, Dieu et Patrie.


  Au point de vue technique, voici ce que nous dit le Frère mécanicien:


   Ce bateau a vingt mètres de long, trois mètres cinquante centimètres de large, un mètre de creux; lège, le tirant d'eau est de cinquante-cinq centimètres.


  Le bateau est divisé en quatre compartiments; le premier est pour les chaînes des ancres; le deuxième est une cale à marchandises; le troisième pour le bois de chauffage; le quatrième est une seconde cale à marchandises.


  L'épaisseur de la coque, au fond, est de trois millimètres, sur les côtés et le pont de deux millimètres et demi.


  La chaudière est du type multitubulaire, système Charles et Bobillot; elle est timbrée à dix kilogrammes et donne facilement la vapeur nécessaire aux deux machines, elle est munie de deux manomètres, deux niveaux d'eau et d'un injecteur.


  Le moteur est composé de deux machines semblables, à un seul cylindre, à action directe sur l'arbre de la roue, à changement de marche par coulisse Stephenson.


  Le propulseur est composé d'une roue à palettes fixes, placée à l'arrière.


  Le tout coûtait trente-cinq mille francs d'achat et le transport devait être au moins d'autant.


  Tel était celui qui allait s'appeler... Mais nous allons le dire au chapitre suivant.


  Chapitre XXIII


  Un baptême solennel


  La bénédiction d'un bateau est toujours une cérémonie touchante; l'Église a pour cette circonstance des prières spéciales. Ne faut-il pas une protection particulière à ce bateau qui, tout à l'heure, sera exposé à tous les périls de la navigation, aux attaques des indigènes chez qui il s'arrêtera?


  Ne lui faut-il pas un secours spécial d'en haut pour accomplir sa noble Mission à travers cet immense et vaste Congo?


  C'est une église flottante, ce sera le palais du Roi des Cieux, il faut donc qu'il soit béni solennellement par celui au service duquel il va travailler.


  C'est encore un évêque, Monseigneur Augouard, qui lui donne cette bénédiction que les Anges répandent sur toute cette terre qui lui est confiée. Ces esprits célestes préparent ainsi le terrain où le nouveau bateau jettera la bonne semence avec les Missionnaires qu'il y portera.


  Les autorités civiles de Brazzaville rehaussent la cérémonie de leur présence. L'embarcation resplendit sous ses peintures nouvelles, les pavillons flottent au vent; les couleurs du Pape, unies à celles de la France, par la Croix de la Mission, font à elles seules tout un discours. Avec l'eau bénite descendent sur le bateau toutes sortes de souhaits de prospérité.


  Quel sera donc le nom de ce nouveau-né? Comme un cadeau de bienvenue et par une amabilité toute fraternelle, notre petit Léon XIII se dépouille du sien en faveur de son grand frère. Et lui, va-t-il être rayé des cadres après avoir si bien servi? Non, il va porter un nom connu et cher au Congo, un nom qui à lui seul, est toute une histoire, il s'appellera Diata-Diata, mot lali qui veut dire, Vite-Vite, et qui est le nom indigène de Monseigneur Augouard. C'est un tribut de reconnaissance que les Missionnaires ont voulu payer à leur vénéré Vicaire apostolique.


  C'est Léon XIII qui envoie les Missionnaires jusqu'au Congo et c'est Monseigneur qui leur ouvre la route; deux noms qui, à eux seuls, résument toute l'histoire de ce pays!


  La cérémonie terminée, le Léon XIII est déjà prêt à partir pour essayer ses forces; il va faire le tour du Stanley-Pool pour faire connaissance avec les difficultés du Congo.


  L'équipage est au complet. Monseigneur Augouard a le commandement en chef, et, pour l'aider dans sa fatigante fonction, un jeune Missionnaire sera désormais capitaine.


  Le Frère Ferdinand, le mécanicien, la main sur sa mise en train et l'œil sur le cadran du silignaphe, attend le signal du commandement; les chauffeurs, des enfants de la Mission, approvisionnent largement le foyer, et vingt noirs, coupeurs de bois, sont heureux de se voir admis sur un si grand bateau.


  Le commandement est donné, la roue fait ses premiers tours et donne ses premiers coups de palettes; le Léon XIII, obéissant docilement à ses deux gouvernails, fend rapidement les eaux et semble se jouer du courant du Congo.


  Souhaitons-lui donc longue vie, prospérité et heureux voyages. Qu'il soit le messager de la bonne nouvelle, puisqu'il emporte les Missionnaires, et qu'il fasse briller le signe de la Rédemption aux yeux de toutes les sauvages populations du Congo, de l'Oubangui, de la Sangha et de l'Alima!


  Chapitre XXIV


  Premier voyage du Léon XIII
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  À peine terminé, à peine béni et baptisé, le Léon XIII va entreprendre son premier voyage, c'est vers la Haute-Alima qu'il va se diriger.


  L'Alima est un affluent de la rive droite du Congo, il se jette dans le grand fleuve, à deux jours au-dessous de l'Oubangui. C'est une grosse rivière, au cours très sinueux et à l'eau claire; encaissée entre des rives assez basses, elle offre peu de prise au vent, et la navigation s'y fait sans crainte des tornades. Elle a de cinq cents à six cents kilomètres de long, sa largeur varie entre quarante et deux cents mètres, son cours est obstrué de nombreux troncs d'arbres, ce qui rend la navigation difficile et périlleuse.


  Par ses sources, elle se rapproche de l'Ogowé et c'est par là que M. de Brazza a pris pied dans le bassin du Congo. Un jour qu'il chassait dans les plaines situées entre l'Ogowé et l'Alima, il arrive sur les bords d'une rivière dont le courant suivait une direction opposée à celle de l'Ogowé; il la descend et arrive dans l'Alima, de là dans le Congo: la France venait de recevoir une immense colonie.


  Des postes sont établis et forment une ligne ininterrompue de l'embouchure de l'Ogowé à Brazzaville; plus tard, les communications ayant été établies directement de Brazzaville à la mer par Loango, ces postes n'étaient plus aussi nécessaires et furent en partie supprimés.


  Le poste de Lékéti, placé au confluent de la Diéli et de l'Alima, eut le même sort; c'est là que fut installé un peu plus tard, en 1897, la Mission de Notre-Dame de l'Alima. C'est cette Mission que le Léon XIII allait ravitailler et Monseigneur Augouard devait profiter de l'occasion pour choisir l'emplacement de deux autres stations.


  Le Léon XIII reçoit un chargement complet et va porter des nouvelles à ces pauvres exilés de Notre-Dame, car, alors, les communications étaient rares entre l'Alima et le Pool.


  À six jours de Brazzaville, il entre dans cette rivière où le courant est extrêmement rapide; mais, conduit par des mains expérimentées, il sait vaincre tous les obstacles et éviter tous les écueils. Les populations riveraines accourent pour contempler ce grand bateau à forme nouvelle pour elles, et se demandent si c'est la paix ou la guerre qui leur arrive. Mais l'Alima n'étant qu'à douze ou quinze jours de marche de Brazzaville, elles connaissent les Missionnaires de réputation et se rassurent en les voyant parmi elles.


  Dans la moyenne et haute Alima, nous avons affaire à une population batékée qui a beaucoup de ressemblance avec celles des rives du Pool. La race est moins forte, mais plus laborieuse: anthropophages il y a quelques années, les batékés ont perdu le goût de la viande humaine devant la civilisation, et, si ces coutumes barbares existent encore, ce n'est que dans les villages les plus retirés qui n'ont encore eu aucune communication avec l'Européen.


  Le commerce se fait néanmoins depuis bien longtemps déjà entre les populations des hauts plateaux et les traitants noirs de la côte; parmi ces populations, nous ne sommes plus des inconnus et nous ne sommes pas aussi exposés que dans l'Oubangui,


  Dans la basse Alima, la population Nboshi est encore bien sauvage. Le Bayandzi a fait là ce que le Batéké a fait au Pool; il sert d'intermédiaire entre le producteur et l'acheteur, et voilà pourquoi les Nboshis ne connaissent pas encore les blancs; le Bayandzi a intérêt à empêcher ces communications.


  Dans quelques années, avant longtemps peut-être, des Missions seront installées parmi ces peuples et les retireront de leur triste état.


  De l'embouchure de l'Alima, le Léon XIII arrive en dix jours à Notre-Dame; les petits enfants de la Mission s'extasient devant ce grand bateau qui a osé remonter jusqu'à eux.


   Ah! les blancs ont beaucoup d'esprit, disent-ils.


  Le pays est triste, ce sont d'immenses plaines de sables où les herbes mêmes ne poussent que difficilement. À l'arrière-plan, les populations sont nombreuses et cultivent le manioc en grande quantité.


  Le manque d'argile et de bois de construction forcent les Missionnaires à ne faire que des habitations précaires, avec des bambous qui se trouvent en grand nombre dans le voisinage. C'est avec les fruits produits par le palmier que les indigènes produisent une belle huile, propre à l'éclairage.


  La fourmi blanche{10}, ce fléau des pays chauds, se trouve en grande quantité dans l'Alima; elle mange le bois des habitations, elle en vidé complètement l'intérieur sans toucher à l'extérieur et, un beau jour, tout s'écroule sur la tête des habitants qui n'ont pas pris la précaution d'abandonner à temps ces habitations ruinées.


  Le Missionnaire, heureusement, ne vient pas chercher ses aises dans ce pays, et s'il sait profiter des ressources locales pour en faire des habitations confortables, il sait aussi se contenter du peu qu'il rencontrera, se souvenant qu'il ne doit pas être mieux traité que son Maître.


  Voilà pourquoi toutes les habitations de la Mission Notre-Dame sont en bambous, et couvertes en paille. Le petit noir y vient apprendre à connaître Dieu et à prier, et dans cette pauvre chapelle il y chantera gaiement les louanges de son Créateur. Il y apprendra à parler notre langue, à connaître notre patrie devenue sa patrie; il apprendra à aimer le travail, agent du bien-être et de la civilisation.


  Quatorze petits batékés, désireux de faire plus ample connaissance avec les Missionnaires, avec leurs œuvres, s'embarquent sur le Léon XIII, et vont s'instruire pendant quelques mois à Brazzaville. Ils reviendront ensuite raconter à leurs compatriotes ce qu'ils auront vu et répandront ainsi eux-mêmes l'influence française.


  C'est là le grand travail des vapeurs qui, en parcourant les fleuves et les rivières, y font connaître le nom de la France, son industrie et ses produits. Ils montrent au noir ce que le blanc obtient par son travail et leur donnent ainsi le désir de s'instruire.


  Le spectacle de nos œuvres, de nos travaux, est la preuve de tout ce que nous leur disons depuis longtemps, et ce qui les amène à aimer le travail.


  Chapitre XXV


  La vie à bord


  Commençons par dire tout de suite que nous ne sommes pas sur un transatlantique pourvu de tout le confortable moderne; ce n'est même pas un bateau de plaisance où l'on se serait plu à parer de riches ornementations les chefs-dœuvre de la peinture et de la décoration. C'est un vulgaire bateau à roues, transporté au centre de l'Afrique au prix de mille efforts, assez confortable pour quelques passagers et bien approprié à sa destination.


  Ce sont les Pères Missionnaires eux-mêmes, bien souvent le vicaire apostolique, qui en sont les capitaines; les Frères Missionnaires, aidés de quelques noirs chrétiens qui en sont les mécaniciens. C'est une communauté flottante où la vie religieuse, quoique pliée aux circonstances, n'en règne pas moins.


  Le matin, la prière commence la journée, et lorsque tout est en train et le bateau en route, chacun élève son cœur vers Dieu, dans une pieuse méditation.


  Le dimanche, la Messe est dite et tous les chrétiens de l'équipage y assistent dévotement.


  Voilà ce qui donné la force de supporter courageusement les difficultés de la navigation et de se dévouer au moment du danger.


  Le capitaine est à sa barre et il doit, lui-même, faire sa carte de navigation, afin de se rappeler les écueils: rochers ou troncs d'arbres; afin de se rappeler les meilleures passes à travers les nombreux bancs de sable.


  La navigation, dans un grand fleuve comme le Congo, ne ressemble guère à la navigation maritime: ici, les capitaines au long cours, avec leurs boussoles et leurs sextants, perdront facilement leurs bateaux sur les roches; ce n'est plus dans le ciel qu'il faut lire, ni sur le soleil ou les étoiles qu'il faut se guider, mais sur cette nappe liquide, rapide, dont les tourbillons, selon leurs formes variées, annoncent des rochers, des bancs de sable, ou du fond. Il faut acquérir une certaine expérience pour deviner le danger qui se trouve à cinquante centimètres ou un mètre sous l'eau.


  Il faut se fixer des points de repère sur les rives, pour éviter les courants dangereux, les pointes de traîtres rochers.


  Si le capitaine n'a pas avec lui des pilotes expérimentés, il ne peut quitter un seul instant son poste, car la direction à donner change à chaque instant, la route à suivre est différente selon la hauteur des eaux.


  Un bon capitaine, prudent, avec une carte qu'il aura corrigée plusieurs fois, fera toujours d'excellents voyages; mais ces capitaines sont rares, car, pour le devenir, il faut séjourner un certain temps au Congo et avoir un grand esprit de suite.


  Nos petits noirs apprennent volontiers ce métier et ont la mémoire des lieux; ils rendent de grands services.


  Malgré toute l'attention nécessaire, ou à cause d'une baisse extraordinaire des eaux, a-t-on le malheur de s'échouer sur un banc de sable; tous les hommes de l'équipage se jettent à l'eau, poussent le bateau en arrière et, la machine aidant, on s'en retire promptement. Si le bateau est trop engagé, il faut alors se résoudre à décharger, si c'est possible, et cela arrive encore fréquemment aux capitaines peu expérimentés ou peu prudents.


  D'autres fois, c'est devant l'orage qu'il faut fuir. Le temps à l'horizon devient noir comme l'encre; le soleil est de feu, la chaleur accablante, on ne peut respirer; on sent qu'il se prépare quelque chose dans la nature. La brise s'élève bientôt, puis c'est le vent, enfin c'est la tornade. Les arbres sont secoués violemment, les branches craquent dans la forêt et se brisent. Sur le fleuve, l'eau s'agite, il se forme des vagues qui se succèdent rapidement; le bateau qui se trouve aux prises avec ces violents orages, doit chercher un asile sûr derrière une île, ou dans une crique retirée.


  Le fleuve a, dans ces circonstances, de terribles colères; les pirogues des indigènes sont infailliblement perdues; un vapeur résiste, mais difficilement. Lorsque le fleuve est ainsi agité et que la pluie tombe à torrents, on ne distingue plus sa route et on risque de s'échouer sur un banc de sable ou de crever la coque sur une roche. L'orage passé, le calme renaît et le bateau reprend sa route.


  Une des grandes préoccupations du capitaine, c'est le ravitaillement de l'équipage. Pour cela, il s'arrête devant les villages et achète aux indigènes les denrées qu'ils veulent bien apporter; c'est la chikwangue{11} ou pain de manioc, ce sont les bananes, le maïs, le poisson frais ou sec, en un mot, tout ce qui est susceptible d'être mangé; pour le personnel européen on achète des poules ou des chèvres.


  Rien de plus curieux que ces transactions où l'indigène cherche toujours à exploiter le blanc; ce sont des discussions sans fin, le blanc se lasse, car pour lui le temps est précieux et il finit par se soumettre aux exigences des indigènes; et ceux-ci, pour qui le temps n'est rien, savaient très bien, qu'à force de patience, ils en arriveraient là.


  Si le Missionnaire a un peu de temps devant lui, il visite le village, se fait connaître aux indigènes, soigne les malades, baptise les enfants moribonds. Il prépare le terrain pour les Missionnaires qui le suivront et qui viendront s'établir dans ces pays. Il tâche d'envoyer au ciel quelques âmes qui hâteront auprès de Dieu l'heure du salut pour leurs compatriotes.


  Il faut aussi songer à la vie du corps; le maître-queux du bord est un superbe noir qui serait présentable s'il était propre. C'est, ordinairement, un indigène Loango de la côte, qui remplit cet office; car tous les Loangos ont des dispositions spéciales pour faire la cuisine et aussi... pour la goûter.


  C'est le frère mécanicien qui a la haute main sur la cambuse et le fourneau, tout ce qui a besoin de feu rentre dans ses attributions. Les jours de fêtes, il sait varier le menu, inventer des plats aussi facilement que s'il s'agissait de faire une réparation à sa machine. Les européens qui ont pris passage à bord se sont plu à reconnaître que la cuisine du Léon XIII était toujours assaisonnée de la plus franche gaieté et cordialité, conditions indispensables pour faire quelque chose dans ce pays.


  Le soir, les hommes de l'équipage parcourent la forêt pour y couper le bois sec nécessaire au chauffage du bateau. Ils se hâtent d'en apporter des gros morceaux à la rive et, à la clarté de la lune ou du feu, ils le fendant en chantant ou en maugréant contre le blanc qui les fait ainsi travailler alors que tout le monde dort.


  Il faut dire que, pendant toute la journée, ces hommes ont consciencieusement travaillé à suppléer aux heures de la nuit; mais le noir a toujours l'habitude de se plaindre et, lorsqu'on lui en fait la remarque, il répond: Nous autres, noirs, nous sommes ainsi.


  Chapitre XXVI


  Le Diata en détresse
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  Pendant que le Léon XIII naviguait dans la tortueuse Alima, que faisait donc le Diata? Sur les instances des représentants du gouvernement français à Brazzaville, il avait été prêté pour accomplir un voyage pressé dans l'Oubangui, et confié aux mains de mécaniciens brevetés, donc expérimentés!


  Pour aider la France dans sa noble Mission à travers le monde, les Missionnaires sont toujours prêts à donner le concours de leurs forces et de leur matériel: mais la Providence n'approuvait sans doute pas ce passage du héros de l'Apostolat en des mains étrangères; à peine le Diata avait-il quitté le rivage de Brazzaville qu'une avarie se produisit dans la chaudière, probablement par manque d'attention, et on déclara l'accident irréparable.


  N'est-ce pas triste de finir ainsi après avoir aussi bien servi? Ce qui aurait pu consoler les Missionnaires en ces fâcheuses conjonctures, c'eût été de savoir que ce pauvre petit bateau avait usé ses forces au service de la Patrie; comme le soldat blessé cherche encore près de lui son fusil pour tirer ses dernières cartouches avant de rendre le dernier soupir.


  Le Diata était loin d'être blessé à mort; mais c'est dans les arcanes de la paperasserie gouvernementale que se trouvent les secrets de faire traîner les choses en longueur. Un mécanicien breveté, un officier de marine, n'avouent pas facilement qu'ils ont perdu un bateau par leur faute. Malheureusement, sur la terre, personne n'est infaillible que le Pape; après expertise et contrexpertise, il fallut reconnaître que le pauvre Diata, donné en bon état, avait été rendu dans un état lamentable.


  L'affaire fut traitée à Brazzaville, à Libreville, capitale de la Colonie, à Paris, le Ministre des Colonies lui-même, dut trancher le différend et imposer son autorité; un peu plus la tranquillité de la France en eût été troublée!


  Pendant que le différend se tranchait à Paris et que la France guérissait généreusement la blessure du dernier de ses soldats, les Missionnaires, attristés de voir ce soldat de la première heure réduit à l'inactivité, se mettent dans la tête qu'il pourrait peut-être encore être réparé et naviguer. «Non, le Diata, ne peut disparaître, disent-ils, n'est-ce pas un bateau historique! N'est-ce pas une page de l'histoire de la Mission?» Et voilà les Missionnaires qui cherchent, non pas leurs brevets de mécaniciens, car ils n'en ont pas, mais le moyen de rendre au Diata sa première vigueur.


  On le tire à terre, on le démonte de fond en comble, on sort même ses chaudières, et on constate qu'il avait, en effet, reçu un coup de feu, ce qui veut dire qu'on avait négligé l'alimentation de la chaudière, et que l'eau venant à être insuffisante, les tuyaux s'étaient aplatis et avaient ainsi provoqué des fuites dans les plaques tubulaires.


  On remplace ces tuyaux, on refait proprement et solidement tout ce qui avait été réparé trop à la hâte; on rehausse même le faux-bordage. Bientôt des peintures aux vives couleurs donnent au Diata son air des anciens jours; de chaque côté de l'avant, le nom de Diata, découpé dans une plaque de cuivre brillant, annonce sa renaissance, tel un arbuste engourdi après l'hiver, se couvre de fleurs et de feuilles au commencement du printemps.


  Il est remis à l'eau, la chaudière essayée à froid, à chaud, donne des résultats excellents et plus vigoureux que jamais, le Diata continue à servir les Missionnaires et leurs œuvres, la France et ses représentants.


  Chapitre XXVII


  Pour la France!
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  Le commandant Marchand était passé par Brazzaville et accomplissait sa pénible mais glorieuse traversée de l'Afrique; il était alors dans les régions du Bahr-el-Gazal et allait atteindre Fachoda! Des renforts lui étaient envoyés de France, et ces renforts, arrivés à Brazzaville, ne pouvaient partir faute de bateaux pour les transports.


  Le Léon XIII venait de descendre de l'Oubangui, et à peine M. le Commissaire général avait-il manifesté le désir que les troupes fussent transportées par ce bateau, que Monseigneur Augouard, oubliant les fatigues de son dernier voyage, le mettait à sa disposition et en prenait lui-même le commandement.


  Il y avait là une question de grande importance pour la France, on comptait les heures; la Mission catholique n'hésita pas à retarder la fondation d'une station pour apporter le concours de ses forces dans ces graves circonstances. L'Église et la France ne sont-elles pas la Mère et la Fille? Les œuvres de l'une ne sont-elles pas l'objet de la sollicitude de l'autre? La France catholique est connue dans l'univers entier et l'on serait surpris de voir ces deux noms séparés.


  Le Missionnaire français, loin de son pays, a l'amour de la Patrie excessivement sensible et développé, les blessures de sa Mère l'atteignent douloureusement, comme ses victoires le réjouissent pleinement.


  Le 24 octobre 1898, le Léon XIII, avec ses dix Européens comme passagers, un certain nombre de tirailleurs sénégalais et tout un ravitaillement, partait pour accomplir sa noble Mission, et c'était plaisir que de voir travailler au service de la France un évêque, de ses enfants, aussi courageusement qu'au service de l'Église!


  Le même désir est dans tous les cœurs: arriver promptement! on dirait que l'équipage lui-même sent cette nécessité, on ne rencontre partout que de la bonne volonté.


  Dieu protège ses enfants, car le voyage se fit rapidement et sans aucun accident. Les troupes furent débarquées à Bangui, d'où elles devaient rejoindre le poste qui leur fut assigné; mais elles avaient à peine quitté les rives de l'Oubangui, qu'arrivait la nouvelle du triste dénouement de cette affaire. Elles furent alors dirigées vers le Ghari, où elles surent montrer que la victoire suit encore les plis de notre glorieux drapeau.


  Le Léon XIII avec son capitaine-évêque, revenait prendre ses occupations ordinaires, c'est-à-dire répandre toujours l'influence de l'Église en établissant de nouveaux centres religieux. Après avoir été heureux de mettre son dévouement au service de la patrie, il rentrait modestement dans le rang, prêt à de nouveaux labeurs et même à de nouveaux sacrifices.


  Chapitre XXVIII


  En panne!


  Monseigneur Augouard songeait à mettre à exécution la fondation de la Mission de saint François-Xavier, qui avait été retardée par le voyage fait pour mener les renforts à l'expédition Marchand.


  Le 28 décembre 1898, après avoir célébré les fêtes de Noël, le Léon XIII venait d'être chargé de tout ce qui peut être nécessaire pour les premières installations d'une Mission. Dans les cales, des caisses contenant: vaisselle, conserves, outils, fournitures de toutes sortes; sur le pont, un établi, des planches, des pièces de lits, quelques meubles nécessaires dès le commencement.


  Monseigneur Augouard voulait aller lui-même planter la Croix à l'emplacement choisi au milieu de la nouvelle peuplade; il emmenait avec lui tout le personnel blanc nécessaire à ce nouvel établissement et un certain nombre d'ouvriers noirs pour construire les premières habitations.


  Le Léon XIII avait son chargement au complet et n'aurait pu recevoir un colis en plus. Tous partent joyeux, surtout ceux qui avaient été choisis pour être les premiers apôtres de ces contrées, les premiers à annoncer la bonne nouvelle à ces pauvres sauvages.


  Le démon ne pouvait voir d'un bon œil ces progrès incessants des Missionnaires et il travailla de tout son pouvoir à faire échouer tous ces préparatifs et tous ces efforts.


  Le Léon XIII naviguait depuis plusieurs jours, tout allait bien à bord, et on allait déjà entrer dans l'Alima lorsqu'à l'arrière quelque chose semble ne pas aller comme à l'ordinaire; tout à coup le bateau s'arrête, une grosse avarie s'était produite dans l'arbre de couche de la roue qui venait de se rompre. La stupeur est sur tous les visages, comment réparer ce gros accident avec les moyens restreints qui sont à la disposition du Frère mécanicien?


  Une Mission protestante se trouvait tout proche sur la rive de l'Etat indépendant; les ministres mettent volontiers leurs ateliers à la disposition des voyageurs, et voilà qu'on forge, qu'on burine, qu'on lime, qu'on ajuste, qu'on répare tant bien que mal ces grosses pièces avariées. Au bout de quelques jours, on fait des essais, mais ils ne sont pas assez satisfaisants pour permettre de continuer le voyage. Comment faire, car on est à 300 kilomètres de Brazzaville?


  Les Missionnaires protestants, si serviables, veulent encore continuer à nous aider et mettent un de leurs vapeurs à la disposition de Monseigneur pour mener à destination tout le matériel de la future Mission; le Démon ne se trouvait-il pas pris dans ses propres filets?


  Le Peace (La Paix) reçoit le chargement du Léon XIII avec les Missionnaires et Monseigneur; on entre dans l'Alima et voilà qu'au moment où on allait toucher au terme du voyage, une avarie se produit dans l'arrière du bateau. L'eau pénètre violemment dans la cale aux marchandises, on n'a que le temps de s'échouer sur un banc de sablé; ce qui eût été un déshonneur en d'autres temps fût, ce jour-là, le salut de tous.


  La plupart des colis sont envahis par l'eau, on les retire et on est obligé de tout ouvrir pour en faire sécher le contenu au soleil.


  Les ornements virent passer leurs couleurs, les conserves furent au frais; les outils rouillèrent; en un mot tout était dans un état lamentable. La Mission commençait vraiment par l'épreuve, et s'il est vrai que c'est une source de prospérité pour plus tard, cela ferait espérer qu'elle produirait un bien immense!


  Après des efforts multipliés, on parvient à aveugler la voie d'eau et on peut repartir; mais pour ne pas allonger le voyage et ne pas courir de nouveaux risques, Monseigneur décide d'installer la Mission de Sainte-Radegonde, projetée depuis longtemps déjà dans la Basse-Alima, et de remettre à plus tard celle de Saint-François.


  Au bout de deux jours, le Peace était arrivé à destination; là, où le Missionnaire allait s'installer, était un pays bien pauvre; tout le matériel apporté était en grande partie perdu, c'était donc commencer dans de tristes conditions; mais le Missionnaire ne doit jamais se décourager et il sait que c'est lorsque tout semble perdu que Dieu vient à son aide.


  Monseigneur planta la Croix sur ce nouveau champ du Père de famille, confie ses Missionnaires au Sacré-Cœur et à Sainte Radegonde, les bénit et les quitte pour retourner au Léon XIII.


  Pendant ce temps, étudions un peu la population confiée au zèle de nos jeunes apôtres.


  Ce sont les Nboshis, peuplade assez inconnue jusqu'à ce moment, confinée entre l'embouchure de l'Alima et celle de la Sangha. Ils n'ont jamais voulu avoir de relations avec les Européens et ne faisaient de commerce qu'avec les populations bayandzies établies sur les rives.


  Au commencement, c'est la solitude autour de la Mission, pas un indigène, pas une femme, pas un enfant. Les Missionnaires ne peuvent chercher à entrer en relation avec eux, car il leur faut songer à se construire tout d'abord des habitations au moins provisoires pour se mettre à l'abri.


  Après quelques mois, ils vont visiter les villages les plus proches, mais à leur arrivée tous les habitants partent comme une volée d'oiseaux, les hommes avec leurs armes ne semblent pas animés d'intentions très pacifiques.


  Les Missionnaires parlent à quelques vieillards dont les jambes ne sont pas assez fortes pour leur permettre de suivre les jeunes; les autres sont aux aguets et se rapprochent un peu; le Père laisse quelques cadeaux, disant qu'il reviendra une autrefois.


  Il faudra beaucoup de temps pour vaincre la timidité de ces populations, beaucoup de prudence pour ne rien brusquer et ne pas s'attirer de palabres ni de guerre. Dans ces circonstances, le Missionnaire doit se faire diplomate pour entrer en relation avec ces grands enfants de l'Afrique.


  Revenons au Léon XIII toujours en panne; le Frère mécanicien{12} a cependant encore consolidé la roue et croit, qu'on pourra descendre doucement à Brazzaville. On se hasarde à partir et, quoique la roue gémisse lamentablement, quoique ses diverses parties aient à subir des secousses peu ordinaires, on descend clopin-clopant; le Pool apparaît et on arrive presque fièrement...


  Le blessé, après la bataille, n'est-il pas aussi fier que celui qui a échappé aux balles? N'est-ce pas lui, au contraire, qui reçoit les récompenses en retour du sang qu'il a versé pour la Patrie? Notre pauvre Léon XIII n'avait pas de récompense à recevoir, mais on commanda pour lui, en France, une nouvelle pièce plus forte; il fut cependant immobilisé pendant plus de deux mois.


  Il est bien rare qu'en Afrique tout réussisse à souhait, on peut dire, au contraire, que c'est une lutte perpétuelle contre les éléments, les difficultés de transport, la malchance, etc., en un mot, contre le Démon de la Guinée qui sait jouer tour à tour de ces malheurs selon les circonstances de lieu et de temps, mais il a oublié cette parole réconfortante qui, cependant, s'accomplit chaque jour: «Je serai avec vous jusqu'à la consommation des siècles.»


  Chapitre XXIX


  Chez les anthropophages


  Monseigneur Augouard avait voulu, en 1894, commencer l'évangélisation des tribus les plus sauvages de son vicariat et avait installé une Mission à Bangui, par quatre degrés nord, en plein pays bondjo.


  Cette Mission reçut le nom de Saint-Paul-des-Rapides, parce qu'elle est placée sur le premier rapide de l'Oubangui et que là se termine la navigation en pirogues.


  Le 2 août 1898, le Léon XIII partait pour l'Oubangui ravitailler nos Missions et leur porter du personnel; il menait aussi des renforts pour le Chari. Monseigneur était à bord, il voulait visiter en détail ces populations où, quelques années auparavant, le Père Allaire avait failli être tué et mangé; et surtout les Missions de Saint-Paul qui comptait déjà plus de trois années d'existence.


  En arrivant dans ce pays à la triste renommée, les Missionnaires durent prendre les plus grandes précautions. Les indigènes étaient alors en palabre avec le poste français, c'était le vide le plus complet pendant la journée, et, pendant la nuit, ils venaient soit pour voler des armes perfectionnées, soit pour tuer au passage quelque milicien dont ils pussent emporter le corps.


  Au bout de six mois, toutes les installations provisoires de la Mission sont terminées; comme les communications avec les Bondjos sont toujours difficiles, les Missionnaires se dirigent à l'intérieur des terres et se mettent en relation avec une nouvelle peuplade: les Ndrys, agriculteurs et laborieux, malheureusement anthropophages comme tous leurs voisins.


  Plusieurs de leurs villages viennent même se mettre sous la protection des Missionnaires qui ont l'espoir de les amener à des mœurs plus douces.


  Les Bondjos se rapprochèrent de la Mission parce que c'était une maison de plus à exploiter; pendant la journée, ils viennent vendre des vivres et examiner en même temps les dispositions des habitations, des magasins. Ils tâchent de découvrir les fusils qui les tentent par-dessus tout, car, avec un fusil, que ne peut-on pas faire? Ils ne cachent pas leur curiosité et on sait que c'est la reconnaissance avant l'entreprise. Aussi est-il réglé que, dans toutes les maisons d'européens, aucun noir des environs ne peut se présenter après six heures du soir sans être exposé à recevoir quelques coups de fusils.


  Les Bondjos le savent et s'ils en reçoivent, ils ne se plaignent ni du blanc, ni de la sentinelle, mais de leur fétiche qui ne valait rien.


  Les Ndrys, grands chasseurs et coureurs des bois, s'exposèrent ainsi aux surprises des Bondjos, parce qu'ils chassent très souvent seuls. Deux ou trois Bondjos postés dans un fourré attendent le chasseur au passage et le tuent à coups de sagaies. Il arriva aux Missionnaires de trouver à trois cents mètres de leurs habitations les restes d'un cadavre dont les Bondjos n'avaient pu emporter que les membres et la tête.


  Une autre fois, à sept heures du soir, ils blessèrent d'un coup de sagaie un de nos petits-enfants, au milieu de la cour même de la Mission; ils ne purent avoir l'enfant, mais celui-ci mourut quelques jours après de sa blessure.


  Le Bondjo des rapides est le brigand nocturne, qui descend doucement le fleuve dans sa pirogue moustique et sans faire aucun bruit.


  Il s'arrête à cent ou deux cents mètres des habitations qu'il veut exploiter; il arrive auprès des maisons sans être vu, il rôde, armé de sa sagaie et de son couteau, comme un véritable léopard, il attend que sa proie passe.


  Quelquefois il a été aperçu par la sentinelle, les balles sifflent à ses oreilles, il se sauve à toutes jambes, saute dans sa pirogue, et, aidé par le courant, en quelques coups de pagaie il se met hors de portée.


  Un jour que les Missionnaires voulaient établir par terre des relations entre la Mission de Saint-Paul et celle de la Sainte Famille, le Père Gourdy était parti par terre avec quelques noirs et le Frère Sevérin par eau, pour lui prêter le secours de son embarcation on cas de nécessité.


  À deux jours de la Mission, un matin que le Frère allait au fleuve pour faire pousser sa pirogue à l'eau et partir, il fut attaqué par les habitants du village où il venait de dormir. Le petit noir qui portait son fusil fut d'abord tué, puis une sagaie blessa le Frère aux reins, une autre dans le cou; une troisième dans la poitrine, le Frère expirait.


  Le Père Gourdy ignorait l'attaque et, venant de l'intérieur, il aborda justement à ce village; on voulut lui faire subir le même sort; il put se sauver à la nage, atterrir plus bas et, après avoir erré plusieurs jours dans la forêt, rejoindre la Mission.


  Un milicien Sénégalais descend sur ces entrefaites, il aperçoit deux indigènes qui traversent le fleuve dans une petite pirogue. Flairant quelque chose d'extraordinaire, il arrête la pirogue, soulève des feuilles de bananiers et aperçoit le cadavre d'un blanc: c'était le cadavre du Frère que ces Bondjos allaient manger sur la rive opposée.


  Le milicien leur ordonne de descendre ce cadavre à la Mission de Saint-Paul et ces indigènes répondent imperturbablement:


   C'est ce que nous allions faire!


  Quoiqu'il y ait eu déjà plusieurs européens de dévorés par ces cannibales, c'était cependant la première victime parmi les Missionnaires. Aujourd'hui, les Pères parcourent de nouveau ces villages, espérant que le sang de cette victime servira auprès de Dieu pour adoucir le cœur de ces sauvages et préparer un terrain qui paraît bien ingrat pour le moment.


  Les vapeurs qui montent le fleuve jusqu'au premier rapide de Bangui doivent s'arrêter chaque soir pour faire du bois, combustible nécessaire pour la journée du lendemain; les équipages, en se répandant dans la forêt, sont ainsi en butte aux attaques de ces féroces Bondjos.


  Un noir de l'équipage s'éloigne-t-il trop de ses compagnons, il reçoit une sagaie et, avant qu'il ait pu faire entendre un appel quelconque, il est déjà achevé et son corps emporté. Il est bien rare que ces équipages reviennent au complet de ces voyages dans l'Oubangui.


  Le Léon XIII lui-même, s'il n'a pas perdu d'hommes a été du moins l'objet de vols assez nombreux. Lorsque le bateau est au mouillage, que tout le monde dort, même les deux sentinelles qui devraient veiller, le Bondjo arrive à la nage et entre deux eaux; il aborde toujours du côté de la roue qui lui sert à monter à bord. Avant de sortir de l'eau, il examine si tout est calme et, doucement, il se hisse sans faire de bruit. Il fait audacieusement, et sans se presser, le tour du bateau, enjambe les hommes endormis, fait main basse sur tout ce qu'il rencontre et s'en va par le même chemin par où il est arrivé. Est-il surpris, il se jette lentement à l'eau, plonge, reparaît dix ou quinze mètres plus bas et s'éloigne rapidement, à moins que quelque balle inopportune vienne le punir de son audace.


  Une fois, un voleur s'introduit ainsi à bord, le bruit qu'il fait réveille le capitaine qui sort pour se rendre compte de ce qui se passe. Il trouve tout l'équipage endormi; le voleur, se voyant surpris, s'était couché prestement au milieu des autres hommes et avait fait semblant de dormir; au milieu de la nuit, il était difficile de le distinguer des autres.


  Bien souvent, l'anthropophagie est si naturelle chez ces peuplades qu'elles ne cherchent même pas à cacher leur appétit et si, à bord, vous avez quelques noirs malades, ces Bondjos vous les demanderont en échange de quelques chèvres, en vous disant:


   Ces hommes vont mourir, ils ne peuvent plus te servir, vends nous les pour ces cabris!


  Ils sont très étonnés qu'on refuse d'accéder à leurs désirs et trouvent que les blancs ne comprennent pas du tout leurs propres intérêts.


  Si ces malades viennent à mourir, on est obligé de prendre les plus grandes précautions pour dérober leurs cadavres aux recherches de ces anthropophages. On tâche de trouver une île déserte et quand aucune pirogue ne paraît à l'horizon, on se hâte de creuser une fosse où l'on dépose le mort et on fait disparaître toute trace de travail.


  La Mission de Saint-Paul étant tout à fait sur le fleuve, il arriva qu'on vit passer au large une masse qui parut être un gros morceau de poisson, dont une partie aurait été mangée par un caïman.


  Le Père saute vite dans une petite pirogue avec deux enfants comme pagayeurs. En dix minutes, ils avaient rejoint le morceau de poisson qui n'était autre qu'un cadavre humain en pleine décomposition et auquel il manquait tous les membres.


  Le Père, écœuré, donna ordre de s'éloigner immédiatement, mais un des deux petits pagayeurs ne l'entendait pas ainsi et voulait absolument prendre un petit morceau (seulement!) de cette viande d'homme dont il était privé depuis si longtemps à la Mission!...


  J'ai dit qu'à ce voyage du Léon XIII, il avait été embarqué une certaine quantité de miliciens pour le Chari. Dans l'Oubangui, tous les soirs, on faisait monter la garde par deux de ces miliciens. Or, une nuit, Monseigneur fut réveillé par un bruit léger, mais inaccoutumé; il se lève et un plongeon a lieu instantanément. Tous les miliciens sont mis sur les rangs, il manquait plusieurs fusils, qui venaient d'être volés par un Bondjo.


  Je pourrais encore multiplier les faits de ce genre qui se reproduisent presque à chaque voyage et qui attirent quelquefois de terribles représailles contre les villages de voleurs, lorsque ces vols ont lieu à bord des bateaux de l'Etat.


  Voilà déjà longtemps que les vapeurs circulent dans ces rivières et cependant les indigènes ne semblent pas encore comprendre ce que l'on demande d'eux. Il faudra des années et peut-être des siècles pour changer la nature de ces êtres primitifs; la force pourra réprimer leurs forfaits, mais la religion seule pourra modifier leurs intérêts.


  Chapitre XXX


  Pour le Tchad


  En 1899, M. Gentil remettait le pied au Congo, comme Commissaire du Gouvernement; il venait achever la conquête des régions du Chari et du Tchad, où, le premier, il avait fait flotter le pavillon fronçais.


  On venait d'apprendre le massacre de l'expédition Bretonnet par l'armée de Rabih, il fallait venger l'honneur du drapeau et le sang français qui venait d'être répandu.


  Le gouvernement français n'ayant pas de moyens de transport à sa disposition, M. Gentil s'adresse à Monseigneur Augouard pour qu'il le transporte, lui et son expédition, à Bangui.


  Monseigneur n'hésita pas un seul instant, toujours heureux d'aider nos compatriotes et nos officiers dans leurs rudes labeurs.


  Mais le Léon XIII venait de casser l'arbre de couche de sa roue, celui de rechange commandé en France n'était pas encore arrivé. Dans ces moments le temps paraît bien long, on voudrait avoir des ailes d'oiseau.


  On reçoit enfin de Matadi la nouvelle que le paquebot apportant cette pièce de rechange était arrivé, on nous l'envoie par grande vitesse, le surlendemain elle était en place. Le chargement est vite fait; tout était prêt pour l'expédition, on embarque canons, munitions, provisions, etc., plus de soixante-dix miliciens prennent place à bord avec officiers et sous-officiers.


  Monseigneur part encore et se fait le pilote des représentants de la France. Prêtres et soldats fraternisèrent pendant ce long voyage de vingt jours, et les difficultés de la route les trouvèrent toujours gais et charmants.


  C'est dans ces moments d'inaction qu'il faut le plus d'endurance et de patience; le bateau ne marche pas assez vite au gré des voyageurs, on voudrait déjà voir ses ennemis de près.


  Le Léon XIII avance régulièrement, remonte le Congo et l'Oubangui, accomplit son voyage dans les délais réglementaires, ce qui n'est pas toujours facile au Congo, et dépose nos futurs héros sur cette terre où ils trouveront bientôt à montrer leur bravoure et leur courage.


  C'est cette expédition qui, sous les ordres de M. Gentil et du capitaine Robillot, vainquit une première fois Rabih à Kouno et nous ouvrit la porte de toutes ces contrées dont la pacification devait bientôt s'achever par la mort de Rabih à Koussi.


  L'Église et la France s'étaient unies une fois de plus pour repousser l'Islam, étendre le domaine de la civilisation et, bientôt, de la vraie, religion.


  Chapitre XXXI


  À travers les rapides


  Le Léon XIII, comme nous l'avons vu, parcourt donc continuellement le Congo et l'Oubangui, il remorque avec lui une grande pirogue indigène qui lui sert de canot et avec laquelle les hommes de l'équipage vont chercher du bois le long des rives du fleuve.


  Le Léon XIII, comme tous les autres bateaux, est obligé de s'arrêter devant le grand rapide de Bangui et, cependant, nous avons la Mission de la Sainte-Famille, à deux cent cinquante kilomètres plus loin, au sommet tout à fait nord du coude de l'Oubangui.


  C'est à cause de ces rapides, que la Mission de Saint-Paul fut établie pour servir de pied-à-terre; là, on débarque matériel et personnel et, lorsque Monseigneur Augouard veut visiter ses Missionnaires de l'avant-garde, il laisse son vapeur pour se confier à sa pirogue.


  Les pagayeurs sont les indigènes du pays, les Banziris, peuplade riveraine qui vit autant dans l'eau que sur terre. Ils passent la moitié de leur vie dans leurs pirogues et, à la saison des eaux basses, ils vont dans les rapides tendre leurs immenses pièges, et ils font quelquefois des pêches miraculeuses.


  Le Banziri est un des plus beaux noirs du Congo; fort, bien charpenté, il est taillé pour le dur métier qu'il fait. Ce ne sont pas les habits qui l'embarrassent; mais comme il faut toujours mettre sa vanité quelque part, il s'orne la tête de petites perles de diverses couleurs et sait les disposer en dessins du meilleur goût.


  Dans sa pirogue, il est chez lui; à peine peut-il marcher, il passe la plus grande partie de ses journées dans les pirogues amarrées à la rive et s'y exerce à pagayer avec ses mains ou avec un vulgaire bâton.


  La pirogue banzirie est lourde, plate, très forte, taillée, en un mot, pour affronter les rochers des rapides. À l'avant, elle est munie d'une plate-forme qui sert aux percheurs pour se donner l'élan. Elle est divisée ordinairement en trois compartiments: le premier, de l'avant, est pour les percheurs; le deuxième, pour les colis ou le blanc voyageur; le troisième, à l'arrière, pour les pagayeurs.


  Les percheurs de l'avant, armés de perches de cinq à six mètres de long, poussent la pirogue en courant de l'avant à l'arrière du premier compartiment. Ils sont trois et quelquefois quatre, et ne s'embarrassent jamais en maniant leurs lourds instruments. L'un d'eux tombe-t-il à l'eau par une fausse manœuvre, les autres ne l'attendent pas, le maladroit s'accroche lestement à la pirogue et remonte avec sa perche.


  Lorsqu'il y a trop de fond pour les perches, ce sont les pagayeurs de l'arrière qui travaillent; ils sont ordinairement assis sur le bord de la pirogue qui n'a guère que trois à quatre centimètres d'épaisseur et leurs pagaïes n'ont qu'un mètre de long.


  C'est avec un de ces équipages que l'on monte ordinairement de la Mission de Saint-Paul à celle de la Sainte-Famille. La première fois que l'on fait ce trajet, on est effrayé quand on arrive au pied de ces rapides dans lesquels l'eau se précipite avec fracas contre d'énormes rochers. Les Banziris, au contraire, sont dans leur élément; ils poussent bravement leur embarcation dans le courant, ils s'accrochent à tous les cailloux, ils se jettent à l'eau au milieu des tourbillons pour soulever l'embarcation. Ils dirigent la pirogue avec la perche et ils parviennent, on ne sait comment, au-dessus des rochers où les pagayeurs manœuvrent leurs pagaïes avec rapidité pour vaincre le courant. La difficulté surmontée, un immense cri de joie retentit pour annoncer la victoire aux pirogues qui suivent.


  Pendant ces longues journées de navigation, le tam-tam retentit continuellement, c'est ce qui donne du courage à l'équipage; le courant est-il fort? Le tam-tam accélère la mesure, précipite ses coups, on dirait qu'il bat la charge; les pagayeurs suivent le même crescendo et arrivent ainsi à passer les courants les plus difficiles.


  L'Européen qui navigue de cette façon, est assis au milieu de la pirogue dans un fauteuil-pliant, une petite toiture en paille le défend des ardeurs du soleil. Rester douze heures dans cette position devient très fatigant, surtout quand cela se répète des semaines entières; on étouffe sous cette petite case, surtout pendant la chaleur de midi; on est brisé par les secousses que la pirogue vous fait subir lorsqu'elle heurte un arbre ou un rocher.


  Quelquefois, pour gagner du temps, les percheurs passant par-dessous une branche d'arbre trop basse, ils se couchent dans la pirogue, mais la petite case sous laquelle est assis l'européen n'a pas les mêmes facilités, et elle est violemment arrachée; malheur au voyageur qui s'est laissé aller aux douceurs du sommeil, car le réveil est prompt et la surprise pénible.


  À la saison des hautes eaux, la descente est vertigineuse, surtout en traversant les rapides; bien souvent, c'est le moment de recommander son âme à Dieu. Un Banziri est à l'avant, armé de sa longue perche; il ne bronche pas, il se contente de guider son embarcation au milieu des rochers à fleur d'eau.


  Plusieurs européens ont déjà perdu la vie dans ces rapides; des commerçants y ont perdu de nombreuses marchandises d'échange et de belles pointes d'ivoire.


  De la Mission de Saint-Paul à celle de la Sainte-Famille, on passe devant les derniers villages bondjos, race encore plus pillarde que celle du bas-fleuve. Ils sont là, dans les rapides, prêts à recueillir les épaves que le fleuve leur apportera.


  Il y a quelques années, un agent du gouvernement français descendait en pirogue, il chavira dans le rapide de l'Eléphant, surpris sous sa tente de paille, il se noie. Au bout de deux ou trois jours, son corps était revenu sur l'eau et s'en allait à la dérive. La nouvelle était parvenue au poste français de Bangui qui envoya un blanc avec quelques miliciens pour rechercher le cadavre.


  Arrivés dans la région des rapides, ils voient de loin un rassemblement de Noirs, semblant se disputer quelque chose; quelques coups de fusils les dispersent à l'instant, c'étaient des Bondjos qui se partageaient le corps du noyé; on put en rapporter les morceaux.


  Dans tous les villages, on y rencontre des esclaves en grand nombre, on peut les acheter pour quelques pièces d'étoffes, pour quelques poignées de poudre; les Missionnaires en sauvent chaque année un assez grand nombre de la marmite, car tous sont destinés à être revendus ou mangés plus tard.


  Dernièrement, un de nos Missionnaires, dans une de ses excursions chez les tribus de l'intérieur, rencontra un de ces chefs Bondjos dans le village duquel nous nous arrêtons souvent. Ce chef était en quête d'ivoire et surtout d'esclaves, mais il était dans un pays complètement désert et n'y trouvait pas même de quoi se nourrir. Aussi avait-il déjà mangé cinq des indigènes qu'il avait pris sur sa route pour lui servir de guides.


  Si nous continuons notre voyage en pirogue, nous arrivons chez les peuplades Banziris, Langouassis, Togbas; les premiers sont les riverains et ils vivent surtout de pêche, comme nous l'avons vu; les autres sont celles qui viennent de l'intérieur, elles sont laborieuses, mais tout aussi sauvages que leurs voisines, cependant plus sociables. Elles se font entre elles des guerres continuelles, se déciment constamment, se font des prisonniers mutuellement, de telle sorte qu'elles ne sont pas encore bien fixées dans le pays et qu'il n'est pas facile de les aborder.


  Dans toutes ces régions, les villages sont grands et très propres, les cases spacieuses et toute rondes; le toit conique est quelquefois terminé par un panache du plus bel effet. Mais partout règne l'esclavage, cette servitude qui prive le noir de sa liberté, jusqu'à ce que son maître le prive de la vie.


  La Mission de la Sainte-Famille est établie au milieu de ces peuplades depuis 1895; pour le moment, c'est encore la sentinelle avancée d'où partiront peut-être un jour des Missionnaires pour les régions du Nil et du Tchad. C'est de cette Mission que M. Gentil est parti pour sa grande expédition qui nous a donné les immenses contrées du Chari, du Tchad et du Ouadaï.


  C'est par la Rémo, rivière qui coule non loin de la Mission, que passent tous nos officiers, toutes nos troupes qui, après avoir vaincu Rabih, vont maintenant établir et faire régner l'influence de la France, et ce sera aussi l'annonce de l'Église!


  Chapitre XXXII


  Grand et petit
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  À l'heure actuelle, c'est-à-dire en 1900, la Mission de l'Oubangui a donc à sa disposition, pour ravitailler ses diverses stations: le Léon XIII, le Diata, une baleinière et ses diverses pirogues, chacune de ces embarcations construites pour l'usage auquel elle est destinée.


  Le Léon XIII porte colis, personnel partout où la navigation est facile, possible pour les grandes embarcations.


  Le Diata, qui n'a rien perdu de son entrain des premiers jours, est destiné au transport du personnel et des colis, de la gare du chemin de fer de Léopoldville à Brazzaville. Souvent aussi, remorqué par son grand Frère, il fait le service du bas de l'Alima jusqu'à la Mission de Notre-Dame de Lékéti.


  La baleinière sert à descendre les animaux qui encombreraient le vapeur. Depuis plusieurs années, nous cherchons en effet, à introduire à Brazzaville les bœufs et les vaches du Chari, animaux à bosses décrits jadis par Schweinfurt.


  Les pirogues sont pour traverser les rapides et établissent les communications entre les sentinelles avancées et les Missions inférieures.


  N'est-ce pas une véritable flottille au service de l'Église, petite peut-être aux yeux des hommes, mais importante aux yeux de Dieu, et n'est-ce pas le cas de dire: «Petites causes, grands effets ?»


  Un des derniers voyages accomplis par cette flotte fut celui de lAlima pour la fondation de la Mission de Saint-François-Xavier destinée à relier celle de Notre-Dame à celle de Sainte-Radegonde.


  Le Léon XIII remorquait le Diata; arrivés à la Mission de Sainte-Radegonde, c'est le Diata qui prend le service.


  L'Alima a un cours extrêmement tourmenté; les coudes sont très brusques et la rivière n'étant pas très large, des vapeurs un peu plus longs n'ont pas le temps de tourner assez vite pour éviter les arbres qui bordent les rives.


  Pour ne pas risquer le Léon XIII, le Diata, qui gouverne comme un véritable poisson, porte matériel et personnel de la Mission de Sainte-Radegonde aux autres stations.


  Il parcourt sans crainte ces petites rivières où de dangereux troncs d'arbres sont souvent cachés entre deux eaux. Son sifflet, aux sons aigus, anime les solitudes de ce pays et annonce de loin aux villages la venue des Missionnaires.


  Voici du reste, en effet, ce qui arriva au malheureux bateau d'une société commerçante de Pambo, et comment nos petites chaloupes peuvent être utiles à tous, surtout en cas de danger. Je laisse la parole au vénérable pilote du Léon XIII, le héros du sauvetage que nous allons raconter:


   À la Mission de Sainte-Radegonde, je rencontre le Directeur de ladite Société qui nous apprend que c'est le Félix Faure qui l'a ramené dernièrement à sa factorerie. Grand fut mon étonnement qu'un si gros bateau ait osé se risquer dans les passes dangereuses de l'Alima, surtout pour la première fois, et si la montée est difficile, la descente l'est cent fois plus et ma crainte est qu'un accident ne soit arrivé au bateau qui avait commis une telle imprudence.


  À trois heures et demie, au dernier coude de l'Alima, un triste spectacle s'offre à notre vue. Les prévisions, hélas! se sont réalisées, et le Félix Faure est à moitié coulé dans une position extrêmement dangereuse. Je stoppe en passant devant le naufragé et j'offre du secours qui est accepté avec empressement. Tout en virant de bord, je donne trois coups de sifflet pour appeler le Diata qui nous attendait au détour de la dernière pointe et nous venons tous deux mouiller derrière le Félix Faure.


  Quel triste spectacle que celui d'un naufrage! Le bateau, descendant à toute vapeur, est venu donner violemment contre un tronc d'arbre; une énorme voie d'eau s'étant déclarée immédiatement, le bateau n'eut que le temps de venir s'échouer à la rive. À peine le capitaine peut-il mettre deux chaînes à terre pour retenir l'embarcation que celle-ci s'incline en formant un angle de quarante-cinq degrés, ce qui ne perce met à personne d'habiter les cabines ou de se tenir sur le pont. En toute hâte, on débarque les colis des cales inondées et tout cela gît pêle-mêle au milieu des noirs et des blancs réfugiés dans un affreux marécage.


  Le bateau et ses passagers sont dans cette triste position depuis trois jours et ils attendaient avec impatience le passage de la flottille de la Mission. Immédiatement, on passe la visite du naufragé, et on prend ses dispositions pour travailler au renflouage du bateau. Le lendemain, à la première heure, on prépara donc chaînes et cordages, et, le soir, tous les blancs dînent à bord du Léon XIII, les naufragés recouvrant subitement l'appétit perdu depuis trois jours. Le capitaine me laisse la direction des opérations et se met, ainsi que ce son personnel, entièrement à ma disposition.


  Le lendemain matin, tout le monde est sur pied au petit ce jour. On amène le Léon XIII et le Diata, du côté de la partie la plus submergée du naufragé, et on commence les opérations ce de sauvetage. On charge l'avant de nos deux vapeurs jusqu'au raz du pont en prenant à l'arrière les colis les plus lourds. On amarre alors fortement les deux bateaux au Félix Faure sous lequel on a fait passer de grosses chaînes. C'est la partie la plus difficile de l'opération, car il faut travailler, presque constamment sous l'eau et dans la vase de l'affreux marigot. On raidit alors, le plus solidement qu'on peut, chaînes et cordages. Quand tout est bien fixé, on prend tout le chargement de l'avant qu'on transporte vivement à l'arrière, pour faire faire aux deux bateaux un mouvement de bascule. On ajoute enfin tous les hommes de l'équipage pour augmenter le poids et soulager ainsi l'avant des deux sauveurs. Cette manœuvre était très dangereuse, car si les amarres de l'avant s'étaient rompues nous étions fort exposés à couler nous-mêmes par l'arrière qui était chargé outre mesure. C'est pourquoi j'avais mis le complément de charge en hommes qui auraient pu déguerpir vivement au moindre danger. Aucun accroc ne se reproduisit heureusement et le Félix Faure, montant lentement, eut bientôt hors de l'eau les panneaux de ses cales. Vivement on fait manœuvrer les pompes, les seaux, les baquets pour retirer l'eau qui diminue peu à peu à la grande joie du capitaine.


  Je surveillais attentivement nos deux bateaux que je faisais alléger de l'arrière à mesure que montait le naufragé, tandis ce que le père et les frères activaient le travail d'épuisement des cales. Enfin, à sept heures du soir, le Félix Faure est complètement à flot et hors de danger. On visite la coque et on constate que l'avarie, très mal placée, sera difficile à réparer. Le trou s'est produit sous les machines dont les fortes et nombreuses membrures obstruent l'entrée de la petite cale de l'arrière, où il faudrait pourtant se mouvoir à l'aise. Pour la nuit, on aveugle tant bien que mal la voie d'eau et on remet la suite au lendemain, car après le dur travail de la journée en plein soleil et dans les marécages, tout le monde a besoin de ce repos.


  Le mécanicien du Félix Faure étant toujours sous l'impression du naufrage, ce sont les frères. Ferdinand et Germain qui réparent l'avarie. Le naufragé n'ayant ni tôle, ni rivet, ni boulons, nous fournissons tout ce qu'il faut pour la réparation, et c'est encore une rude journée pour nos deux courageux frères. L'avarie a pu être réparée provisoirement et suffisamment pour la descente et nous remorquons avec prudence le Félix Faure jusqu'à Brazzaville.»


  Ce fut au commencement de cette année que fut fondée la Mission de Saint-François-Xavier et, dès le principe, elle fut arrosée du sang d'un de ses premiers Missionnaires, qui fut blessé d'un coup de sagaie par les turbulents habitants de la rive.


  Espérons que ce sang répandu pour l'amour de Dieu, servira à faire germer les vocations chrétiennes au milieu de ces pauvres populations qui ne connaissent pas encore le prix du don que les Missionnaires sont venus leur apporter.


  Les Batékés forment la plus grande partie de la population de ces pays, moins forts que ceux de Brazzaville, mais plus laborieux. Leurs enfants sont venus immédiatement se faire instruire par les Missionnaires; mais au moment des eaux basses, c'est-à-dire au moment où les eaux, en se retirant, laissent partout de petits marais, tout ce petit peuple s'envole comme une nuée d'oiseaux pour aller prendre le poisson qui est resté dans ces marais.


  Pendant ce temps, les Missionnaires s'installent, se construisent des maisons en bambous, une chapelle où tous, Missionnaires et enfants, pourront prier. Mais, là comme ailleurs, il faudra bien des années pour changer les coutumes séculaires de ces pauvres noirs, pour leur faire aimer le travail qu'ils détestent cordialement aujourd'hui; pour leur faire aimer une religion qui doit assurer leur salut éternel dont ils ne soupçonnent guère l'importance.


  Voilà l'histoire de ce Léon XIII qui a subi tant de transformations depuis sa naissance; son histoire, c'est l'histoire de la Mission de l'Oubangui, car il a été un des principaux agents du bien qui s'est accompli dans la région. Il est né bien petit et bien modeste, il a grandi; souhaitons qu'avec l'aide de Dieu, il grandisse encore en même temps que la Mission qu'il a si bien aidée dans son développement.


  Les deux noms de Léon XIII et de Diata-Diata seront toujours pour nos deux vapeurs, espérons-le, une source de grâces, de bénédictions et de succès, et demandons à Dieu qu'ils soient, longtemps encore, les champions de l'Église et de la France.


  Conclusion
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  Notre petite histoire africaine et congolaise est terminée; nous y avons vu comment prend naissance une nouvelle chrétienté, comment les Missionnaires savent employer les moyens modernes, les nouvelles inventions à la propagation de la vraie Foi. Regardons l'œuvre accomplie!


  En 1865, deux Religieux de la Congrégation du Saint-Esprit et du Saint-Cœur-de-Marie abordaient à Mossamédès pour essayer d'y faire revivre les traditions religieuses oubliées depuis presqu'un siècle.


  En 1873, la même Congrégation envoie d'autres Missionnaires à l'embouchure du Congo et c'est de cette époque que date la fondation de la Mission de Landana, un peu au nord du Congo.


  Stanley arrive en 1879 au Congo, pour le compte du Comité d'études du Haut-Congo, et de Brazza aborde au Pool en 1880 par l'Ogowé.


  La Préfecture apostolique du Bas-Congo donne naissance à un vicariat apostolique du Congo français en 1886, et Monseigneur Carrie établit sa résidence à Loango. Deux stations sont fondées sur le bord de la mer, trois autres à l'intérieur jusqu'à 800 kilomètres.


  En 1890, nouvelle division du vicariat du Congo, et Monseigneur Augouard, devenu vicaire apostolique de l'Oubangui, fait de Brazzaville sa mission centrale.


  De 1890 à 1900, les Missionnaires s'avancent de quinze cents kilomètres vers l'Est et arrivent dans l'Afrique centrale. Ils occupent ensuite toute l'Alima, route suivie par de Brazza pour venir au Congo; l'Ogowé est ainsi relié au Congo par toute une série de stations.


  Et maintenant, les Missionnaires n'attendent plus qu’un signal pour remonter jusqu'au Tchad par le Chari.


  En trente-cinq ans, pas même un demi-siècle, l'Évangile a pénétré jusqu'au cœur de ce continent si mystérieux. N'est-ce pas là un fait remarquable et qui doit nous faire remercier Dieu d'un si beau résultat?


  Peut-on dire, après cela, que l'Église du Christ est agonisante et ne voit-on pas chaque jour la réalisation de cet ordre divin: «Allez enseigner toutes les nations...»? Et cet ordre est exécuté à la lettre, car le Missionnaire s'occupe de toutes les classes des sociétés au milieu desquelles il s'établit: Hommes libres et esclaves, hommes et femmes, enfants et vieillards. À tous il annonce la bonne nouvelle, il veut les conduire tous aux pieds de l'Éternel.


  Rien n'arrête le Missionnaire, ni le climat, ni la férocité des habitants, ni la mort; c'est un champ de bataille où il est honorable de tomber. Le Congo a déjà dévoré de nombreux Missionnaires, mais ces morts ont suscité d'autres vocations, les rangs augmentent au lieu de s'éclaircir, il faut que l'Afrique devienne chrétienne!


  Les nations civilisées se disputent maintenant cette Afrique que l'on disait n'être qu'un désert; après en avoir tiré des esclaves et des travailleurs pendant de longs siècles, on veut prendre le pays lui-même. Le premier et principal effet de cet envahissement européen sera la propagation de la Foi, car Dieu mène l'homme comme il veut et où il veut.


  La force a pénétré dans tout cet ancien monde; l'industrie a vaincu les obstacles de la nature, et la charité, en guérissant les premières blessures, fera entrer dans ces âmes encore sauvages l'amour du Créateur et le désir d'une éternité bienheureuse.


  Au point de vue matériel, la transformation est immense aussi, et la vieille Europe semble vouloir entraîner dans son orbite cette sœur qu'elle a délaissée pendant si longtemps.


  Il y a vingt ans, les blancs commençaient seulement à prendre contact avec les noirs du Congo: c'est l'époque des explorations, et toutes ces mémorables expéditions sont encore présentes à toutes les mémoires.


  Les continents sont partagés comme de simples champs et les nations européennes ne cherchent plus qu'à les occuper.


  Plus de cent bateaux à vapeur sillonnent le Congo et ses affluents et y portent tous les pavillons; le chemin de fer a déroulé son long ruban de rails, tourné les rapides et les cataractes, puisque la vapeur flottante ne pouvait les vaincre.


  Les caravanes ont disparu, le sifflet de la locomotive réveille les échos séculaires dans les montagnes qui environnent le Pool, et des marchandises de toutes espèces sortent des flancs de nombreux wagons.


  Bien plus, une ligne télégraphique relie le Congo français à la France et, en trois ou quatre jours, Brazzaville communique avec Paris.


  Le Tchad lui-même, ce lac légendaire, de l'existence duquel il était permis de douter, a été visité et, après avoir vu ses rives ensanglantées par les cruautés de Rabih le tyran, vaincu et tué à Koussi, il est soumis maintenant à la domination de la France qui l'occupe effectivement.


  Il est donc passé ce temps où se déroulaient ces longues caravanes d'esclaves qui alimentaient les grands marchés du centre de l'Afrique, passé aussi le temps des razzias cruelles; c'est le temps de la civilisation et de l'évangélisation qui commence.


  Le commerce, à son tour, entre en lice: le Congo est envahi de toutes parts, on dirait qu'il s'agit d'un nouvel Eldorado.


  Les indigènes, malgré leur apathie naturelle, sont étonnés de ce changement, de cette affluence de blancs, de voir ainsi leur domaine aux mains d'étrangers.


  C'est la civilisation aux prises avec la barbarie; souhaitons que le vingtième siècle soit le témoin d'une victoire complète de la première sur la seconde.


  Notes


  {1} Pousse au large.


  {2} En réalité le Congo sous domination belge (Nde)


  {3} LAIA est en fait le steamer exploité par lAssociation Internationale Africaine à partir de 1882. Il est similaire à lEn-avant de Stanley, doù la confusion. (Nde)


  {4} Stanley achète un bateau démontable en 1887: le Advance (navire acier de 10 mètres en 12 morceaux). (Nde)


  {5} La malaria ou paludisme. (Nde)


  {6} Nous ne pouvons pas ne pas parler.


  {7} Pierre Savorgnan de Brazza (1852 - 1905), explorateur italien, naturalisé français, officier de marine qui a ouvert la voie à la colonisation française en Afrique centrale. (Nde)


  {8} Que le P. Moreau reçoive ici le tribut de l'admiration générale et surtout de ses chers Poitevins, qui le voient avec fierté placé aux avant-postes les plus périlleux de la Mission de l'Oubangui. Depuis douze ans, il a versé bien des sueurs, pour féconder cette terre ingrate, et c'est avec une vraie joie que nous saluons le lieutenant de Monseigneur Augouard qui accomplit, à l'avant-garde de la Mission, des prodiges étonnants de civilisation et de christianisation. Il porte dignement, noblement, saintement l'empreinte de la main sacerdotale qui a formé sa jeunesse ecclésiastique. C'est une gloire naissante de l'Église de Poitiers.


  {9} Le Missionnaire dont il s'agit ici, n'est autre que le R. P. Remy, lui-même, l'auteur si délicat de cette intéressante brochure; c'est le véritable apôtre dont le zèle n'est dépassé que par sa surprenante modestie. Depuis treize ans, il est le collaborateur le plus précieux, le bras droit de Monseigneur Augouard, et Dieu seul connaît toutes les qualités de cet infatigable apôtre. Ses mérites, bien plus encore que son ancienneté, l'ont fait désigner comme Vicaire général de l'Oubangui, choix on ne peut plus heureux; et le diocèse de Troyes peut être lier à juste titre de ce prêtre qui, après deux ans de ministère dans son pays natal, trouvant son zèle et son dévouement trop à l'étroit dans notre terre de France, qui, pourtant, a bien besoin d'évangélisation, est allé les dépenser, avec opiniâtreté, dans le Continent mystérieux qui gardera, jusqu'au dernier jour, les secrets de cet apostolat si glorieux. Nous sommes heureux d'offrir ici les félicitations de tous, à ce vaillant Français dont la robe noire n'a pas gangrené le désintéressement, ainsi qu'à son frère, M. l'abbé Remy, curé de Gussangy (Aube) qui sait, de loin, admirablement aider celui qui fait la gloire de son nom. (Note du copiste).


  {10} Termite (Nde)


  {11} Ou bâton de manioc: mets traditionnel et consommé quotidiennement depuis la fin du XIXe siècle dans le bassin du Congo et aujourdhui en Afrique centrale, La chikwangue est un pain de manioc fermenté et roulé dans des feuilles de bananier puis cuit à l'eau. (Nde)


  {12} Une mention toute particulière est due au bon petit Frère Germain, qui a un talent tout spécial d'assimilation pour se livrer à tous les travaux. Cordonnier de son état, par la force des choses il n'a pas fait un seul soulier au Congo, il est devenu ferblantier, mécanicien, chauffeur, cuisinier à bord, c'est lui qui veille à l'équipage et qui le fait marcher tout en se faisant aimer. Trois et quatre fois par nuit, malgré une journée accablante de chaleur et de peine, il se lève pour constater si tout le bois de la machine est prêt pour le lendemain, précaution du reste nécessaire. Il a l'œil, comme on dit au Congo. Souhaits de longue vie à cet aide si dévoué et si précieux des Missionnaires. (Note du copiste).


  À-propos de cette édition


  L’édition au format epub de ce texte du domaine public a été réalisée par le Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes à partir de l’exemplaire numérisé par la BnF; il est disponible sur Gallica:


  http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k57844312


  Le livre en version originale, a été édité par l’imprimerie du Courrier de la Vienne à Poitiers (86) en 1901.
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  Carte de l’Afrique centrale: Carte de l'État indépendant du Congo et de l'Afrique centrale/ dressée par J. du Fief, secrétaire général de la Société royale belge de géographie, Société royale belge de géographie (Bruxelles), 1892. Disponible dans Gallica, bibliothèque numérique de la BnF:


  http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b7759082m
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